
        
            
                
            
        

    
      [image: 001]

      
   
      

      
          

         Dans la même série :

         Tome 1  : Le Début de la Fin

         Tome 2 : Les jours sombres

          

      

       

       

       

       

       

      
         Responsable de collection : Mathieu Saintout

          

          Titre original : Apocalypse Z : The Wrath of the Just

          

         Illustration de couverture : Alejandro Colucci - Epica Prima

          

          Traduit de l’anglais par Bertrand Bonnet 
Suivi éditorial et relecture : studio Zibeline & Co 
Maquette : Stéphanie Lairet
          

          

         
         ISBN : 978-2-809-44851-1

          

         Eclipse est une collection de Panini Books

          

         eclipse.paninibooks.fr

          

         © Panini S.A. 2014 pour la présente édition.

        © Virtual Publisher, S.L. 2013

         
        
         
         
         
        
      

   
      

      I

      
         Quand tu prendras le chemin d’Ithaque,

         souhaite que la route soit longue,

         pleine d’aventures, pleine d’enseignements.

         — Constantin Cavafis, Le chemin vers Ithaque1

      

      
         Comme bien des choses dans la vie, cette étape de ce voyage a débuté par hasard.
         

      

      
         Pendant un an et demi, rien d’inhabituel ne s’était produit dans l’océan Atlantique, à mi-chemin de l’Amérique et de l’Europe.
            Quelques baleines passaient, des détritus flottaient çà et là, mais il n’y avait pas un seul navire à l’horizon, pas un voilier,
            pas une colonne de fumée. Rien. Cette zone n’avait jamais constitué une importante route commerciale, mais l’absence d’humains
            était encore plus prononcée désormais. C’était comme s’ils avaient tous disparu de la surface de la Terre, ne laissant personne
            en arrière pour s’interroger sur ce qui se produisait d’inhabituel.
         

      

      
         Depuis plusieurs jours, le soleil d’août réchauffait la surface de l’océan de quelques degrés. Des tonnes d’eau s’évaporaient
            pour former une épaisse couche de nuages. Dans le même temps, la pression atmosphérique dégringolait, et le vent se déplaçait
            en gigantesques cercles paresseux tout en prenant de la vitesse.
         

      

      
         Si un météorologue s’était trouvé là (il n’y en avait plus qu’une quarantaine dans le monde entier, et ils étaient trop occupés
            à survivre pour s’inquiéter des isobares), il aurait affirmé qu’une tempête convective – un orage supercellulaire – couvait.
            Mais personne ne suivait de près la tempête, aussi personne n’avait émis d’alerte. Les satellites météorologiques ne fonctionnaient
            plus ou s’étaient consumés dans l’atmosphère. Trente heures plus tard, personne n’a été témoin du moment où l’orage supercellulaire
            est devenu un ouragan de catégorie 5 se dirigeant droit vers la côte africaine.
         

      

      
         Et personne n’a prévenu l’équipage d’un petit voilier, à environ six cent cinquante kilomètres à l’est, que l’enfer était
            sur le point de se déchaîner.
         

      

      
         
            1 Traduction de Dominique Grandmont.
            

         

      

   
      

      II

      
         — Qu’est-ce qu’il y a à dîner ? a demandé Prit en glissant sa tête dans la cabine du Corinthe II.
         

      

      
         — Devine, ai-je dit avec un sourire ironique en me tournant vers la voix.

      

      
         Mon vieux camarade Viktor Pritchenko était petit, nerveux, et en bonne santé pour un type approchant de la quarantaine. Ses
            yeux bleus perçants me regardaient depuis la porte de la cabine tandis que le vent balayait sa longue chevelure blonde. Le
            soleil avait donné à l’Ukrainien un bronzage cuivré et délavé sa moustache jaune paille.
         

      

      
         — Je dirais… du poisson. Encore, a grogné Prit. J’en ai marre du poisson !

      

      
         — Moi aussi, mais on navigue dans une bonne zone de pêche et on doit en profiter. Qui sait quand nous atteindrons la terre
            ou ce qu’on y trouvera à manger ? Et puis, nos réserves sont pour les cas d’urgence.
         

      

      
         Je savais que mon vieux pote léchait mentalement jusqu’à la moindre miette des boîtes de conserve entreposées dans la cabine.
            Il a grogné à nouveau et lâché une bordée de jurons ukrainiens. Alors qu’il s’apprêtait à remonter l’escalier, une grosse
            boule de fourrure orange lui a sauté dessus et l’a fait chanceler en arrière. Il a pesté encore plus fort et a fait un geste
            pour saisir mon chat, qui s’était réfugié sur la couchette
         

      

      
         du haut et qui l’observait en agitant la queue. Mais il fallait bien plus que ça pour que Prit perde son sang-froid.

      

      
         — Contrôle ton maudit matou ou, je le jure devant Dieu, je le balance par-dessus bord, a-t-il dit dans un demi-sourire.

      

      
         — Je ne te crois pas. (Je n’ai pas levé les yeux du maquereau que j’étais en train de nettoyer.) Au fond, tu l’aimes beaucoup.
            Et puis, ce n’est pas mon chat ; Lucullus pense que nous lui appartenons.
         

      

      
         Comme pour m’approuver, Lucullus a émis un long miaulement sonore, puis a sauté de la couchette avant de parader dans ma direction
            de sa démarche féline, attendant que des boyaux de poisson atterrissent dans sa gamelle. Pritchenko a secoué la tête et est
            remonté sur le pont, me laissant seul avec mes pensées.
         

      

      
         J’ai regardé mes mains calleuses couvertes d’écailles de poisson en riant amèrement. Un an et demi plus tôt, ma vie était
            complètement différente. J’étais un avocat respecté qui vivais à Pontevedra, dans le nord-ouest de l’Espagne. J’avais une
            famille, des amis, et menais une vie tranquille, très classe moyenne. J’étais grand, mince, beau (à en croire certains), avec
            un bel avenir devant moi. Le brillant rejeton des baby boomers. Né avec une fleur dans le cul, comme disait ma famille.
         

      

      
         Mais mon petit monde avait aussi ses inconvénients. Peu avant la pandémie, ma femme était morte dans un accident de la route.
            J’avais sombré dans le trou noir de la dépression et failli y rester. Le désespoir et la culpabilité m’étouffaient. Pourquoi l’ai-je laissée conduire par cette nuit orageuse ? J’avais presque tourné le dos à mon travail, à mes amis et à ma famille. Cette époque était un flou imbibé d’alcool. Baisser
            les yeux sur le canon d’un fusil paraissait une bonne idée. Ça aurait été facile, rapide et, si je me débrouillais bien, indolore.
         

      

      
         Et puis Lucullus était arrivé. Inquiète de ma descente dans un enfer personnel, ma sœur m’avait donné un chat persan orange.
            Qu’est-ce qui a bien pu arriver à ma sœur ? Où peut-elle se trouver ? Étrangement, son cadeau avait fonctionné. M’occuper de ce chaton m’avait aidé à surpasser mon auto-apitoiement et à aller
            de l’avant.
         

      

      
         Puis, vers Noël il y a un an et demi, l’enfer s’est déchaîné sur le Daghestan et a minimisé les problèmes mesquins de tout
            un chacun. Comme la plupart des gens en Occident, je n’avais jamais entendu parler de cette ancienne république soviétique
            au fin fond des montagnes du Caucase, en Asie centrale. Le ministre du Tourisme de ce petit pays aurait dû obtenir une putain
            de récompense – à titre posthume, bien sûr. Pendant deux semaines, quand la planète disposait encore des médias, cette petite
            république avait fait les feux de l’actualité.
         

      

      
         Quiconque est encore en vie ne connaît que trop bien l’histoire. Un groupe d’extrémistes déments de la Tchétchénie voisine,
            s’étant mis en tête de voler quelques armes de l’ère soviétique pour leur djihad, est parvenu à s’infiltrer dans un entrepôt
            de munitions, mais tout ce qu’ils y ont trouvé, c’était de la merde inutilisable. Au lieu d’AK-47, de grenades, de RPG et
            de munitions, ils sont tombés sur un laboratoire presque oublié datant de la guerre froide, gardé par une dizaine de soldats.
            Il ne contenait que des tubes à essais, des fioles, et quelques congélateurs de haute sécurité couverts d’avertissements en
            cyrillique. Par dépit, le chef tchétchène excédé a ordonné à ses hommes de saccager l’endroit, y compris les congélateurs.
         

      

      
         C’est le dernier ordre qu’il a donné – et le plus stupide. Moins de quinze minutes plus tard, ses hommes et lui étaient contaminés
            par le virus TSJ qui attendait patiemment son heure depuis plus de vingt ans dans une fiole à l’intérieur d’un réfrigérateur.
            Quarante-huit heures plus tard, le virus s’était répandu dans l’ensemble du Daghestan ; en deux semaines, il se trouvait partout
            sur le globe, hors de contrôle. Le chef de la guérilla était alors mort – ou plutôt mort-vivant –, inconscient d’avoir libéré
            l’Apocalypse. L’humanité a été rayée de la carte parce qu’une bande d’apprentis djihadistes n’avaient pas su lire des avertissements
            en cyrillique sur un congélateur.
         

      

      
         Alors que le virus TSJ se disséminait de par le monde, tout s’est passé très vite. Ce petit virus s’est avéré le plus redoutable
            des enfoirés. Extrêmement contagieux et fatal, il était en outre génétiquement programmé pour continuer à se propager après
            la mort de son hôte.
         

      

      
         Le créateur du TSJ était un des principaux virologues de l’Union soviétique, mort et oublié depuis une vingtaine d’années.
            Il avait eu une brillante carrière en tant que bio-ingénieur ; le virus TSJ était le point culminant de son héritage scientifique.
            Après son décès, survenu alors qu’il fuyait vers l’Ouest depuis Berlin, son projet avait été mis aux oubliettes et toutes
            ses expériences conservées dans des congélateurs, dans l’attente d’un nouvel examen. Du fait de la lourdeur de la bureaucratie
            soviétique et, plus tard, de la chute de l’URSS, son œuvre était tombée dans les limbes. Jusqu’à ce jour fatal entre tous.
         

      

      
         Mourir à cause du virus TSJ est horrible. Tout d’abord ses victimes souffrent de douleurs insupportables, avec de violentes
            convulsions, comme pour l’Ebola ; quelques heures plus tard, elles se relèvent tels des somnambules meurtriers. Après leur
            mort clinique, elles attaquent tout être vivant qui croise leur chemin. La presse a commencé à les appeler les morts-vivants…
            avant de cesser d’exister, la plupart des journalistes ayant également succombé à l’infection.
         

      

      
         Tout ça ressemblait à un cauchemar. Avant que je puisse accuser le coup, mon pays était engagé dans les tentatives d’évacuation
            qui avaient également lieu dans le monde entier. Les structures sociales se sont effondrées et le chaos s’est répandu comme
            un incendie. Les télécommunications ont été coupées, puis le gouvernement a disparu. Trois semaines après que l’infection
            avait atteint l’Espagne, le monde tel que nous le connaissions n’était plus. Sur les milliards de personnes qui habitaient
            la planète un mois plus tôt, seuls quelques milliers avaient survécu, et ils se débattaient pour essayer de rester en vie,
            entourés par une marée de morts-vivants. Les créatures n’étaient pas intelligentes, mais elles étaient tenaces et leur nombre
            ahurissant. Nous autres survivants n’avions qu’une seule possibilité : fuir.
         

      

       

      
         J’ai lâché le poisson vidé dans un seau d’eau de mer et mis ses viscères dans le bol de Lucullus. Il me regardait avec une intensité féline,
            comme pour me demander ce qui pouvait bien prendre autant de temps.
         

      

      
         — Et voilà, votre majesté. (Je lui ai caressé le dos tandis qu’il se précipitait sur les entrailles de poisson.) Ce n’est
            pas du Whiskas, mais au moins tu ne mourras pas de faim, mon pote.
         

      

      
         Lucullus mâchait bruyamment, des bruits humides accompagnés de ronronnements, et une vague de nausée m’a submergé. Je me suis
            appuyé contre l’encadrement de la porte jusqu’à ce que la sensation passe. J’avais vu trop de gens mourir de manière horrible
            durant les derniers dix-huit mois. Parfois des choses ordinaires, comme regarder un chat manger des boyaux de poisson, me
            retournaient l’estomac. Avant l’Apocalypse, je n’avais jamais autant approché la mort qu’en achetant des steaks au supermarché.
         

      

      
         Lucullus a levé les yeux de son bol et m’a fixé, apparemment surpris de me voir écroulé contre le mur. Il a émis un commentaire
            typiquement félin et s’est remis à manger.
         

      

      
         Je me suis avancé dans la cabine jusqu’à la proue, où je me suis éclaboussé le visage plusieurs fois. Nous n’avions pas eu
            le temps de faire des réserves d’eau douce avant de partir, et nous devions donc nous rationner sévèrement. Nous conservions
            de l’eau de mer dans un réservoir de la proue, et l’utilisions pour nous laver. Cette eau rendait nos cheveux crépus et nos
            vêtements rigides, et le sel irait ronger les conduites du bateau en quelques mois, mais je ne pensais pas y rester aussi
            longtemps.
         

      

      
         Je me suis observé dans le miroir ébréché au-dessus de l’évier. Un homme bronzé aux traits anguleux avec une épaisse tignasse
            de cheveux noirs me rendait mon regard. Ses yeux étaient enfoncés et injectés de sang en raison du stress et du manque de
            sommeil.
         

      

      
         Ma vie avait été une odyssée à partir du moment où la pandémie m’avait obligé à quitter ma maison. J’avais tout d’abord navigué
            jusqu’à la ville voisine de Vigo, en direction du plus grand Havre de Sûreté de Galice, pour découvrir en fin de compte que
            la ville était dévastée. Après une série d’aventures dans les ruines carbonisées de la ville, j’étais vite devenu ami avec
            Viktor Pritchenko, un pilote d’hélicoptère ukrainien qui combattait les feux de forêt dans cette partie de l’Espagne. La catastrophe
            l’avait laissé en rade ici, à des milliers de kilomètres de sa famille et de son foyer.
         

      

      
         Prit et moi sommes inséparables depuis, et nous nous sommes mutuellement sauvé la vie à plusieurs reprises. Nous avons fui
            ensemble Vigo et ses hordes de morts-vivants. Ensuite, nous avons effectué un vol éprouvant pour les nerfs à bord de son hélicoptère
            à destination de Ténériffe, dans les îles Canaries. Mais nos espoirs de recommencer nos vies là-bas ont été ruinés quand nous
            avons découvert que les îles étaient devenues un immense camp de réfugiés pour des survivants du monde entier. Tout y était
            strictement rationné et il y régnait un ordre militaire répressif. Quand la guerre civile a éclaté, nos vies ont été en danger,
            aussi avons-nous mis les voiles en direction des côtes africaines, vers les îles du Cap-Vert, non loin. Avant l’Apocalypse,
            elles étaient peu peuplées et isolées. Nous espérions que le virus ne s’y était pas répandu.
         

      

      
         Et puis il y avait Lucia.

      

      
         Je me suis éloigné de la proue et me suis faufilé entre la table centrale et la base du mât. La porte de la cabine était entrebâillée.
            J’y ai glissé ma tête, essayant de ne pas faire le moindre bruit. Vêtue d’un bikini à fleurs roses qu’elle avait trouvé fourré
            dans un tiroir du bateau, Lucia reposait sur le lit, dormant à poings fermés. Un de ses bras pendait mollement au bord du
            lit. Elle serrait un vieux numéro d’un magazine de mode ; avec un manuel de navigation et un magazine de sport, il constituait
            l’intégralité de la bibliothèque à bord.
         

      

      
         Lucia avait rejoint notre petit groupe quelques jours après que Prit et moi nous sommes rencontrés. Elle n’avait que seize
            ans quand elle avait été séparée de sa famille durant l’évacuation chaotique de sa ville. Perdues et effrayées, elle et Sœur
            Cecilia, une religieuse doublée d’une infirmière compétente, s’étaient réfugiées un an durant dans le sous-sol d’un hôpital
            – seules – jusqu’à ce que Prit et moi tombions sur elles. Avant que Lucia et moi puissions y faire quelque chose, nous étions
            profondément amoureux, malgré les dix ans qui nous séparaient.
         

      

      
         Le monde avait changé radicalement. La plupart de ces bouleversements avaient ajouté une pile de merde de la taille d’un porte-avions,
            mais j’étais heureux d’avoir rencontré Lucia, ai-je pensé avec un demi-sourire.
         

      

      
         Malgré le chaos, la mort et la dévastation de par le monde, certaines choses demeuraient identiques. Les gens étaient toujours
            violents, égoïstes et dangereux. Quelques-uns devenaient des meurtriers si la situation le demandait. Mais les gens continuaient
            de rire, de chanter, de rêver et de pleurer – et même de tomber amoureux. Comment faire autrement, face à une femme comme
            Lucia ?
         

      

      
         Âgée de dix-huit ans désormais, Lucia était grande et mince, avec des jambes interminables, des cheveux noirs, des pommettes
            saillantes, et des yeux d’un vert brillant. Elle était d’une beauté sensuelle à même d’arrêter la circulation. Je suis certain
            qu’avant l’Apocalypse, tout homme qui la regardait lui jetait un deuxième coup d’œil. Elle me faisait penser à une panthère,
            surtout quand elle s’étirait paresseusement, comme à l’instant.
         

      

      
         Je ne voulais pas la faire sursauter, aussi lui ai-je gentiment embrassé les cheveux. Lucia a gémi dans son sommeil, et s’est
            tournée, ouvrant à peine les yeux.
         

      

      
         Elle a demandé d’une voix endormie :

      

      
         — Est-ce que c’est déjà mon tour de garde ?

      

      
         — Non, chérie, ai-je murmuré en promenant mes mains le long de ses jambes.

      

      
         Lucia n’avait dormi que quatre heures depuis sa veille de nuit. Nous nous étions mis d’accord pour des périodes de guet de
            même durée, mais Prit et moi savions que la jeune femme était à bout de forces, et nous essayions de lui épargner une heure
            ou deux de temps à autre. Elle n’était pas stupide ; elle savait ce que nous faisions. L’épuisement prélevait son tribut sur
            chacun, mais Prit et moi étions plus endurants. Pour le moment, en tout cas.
         

      

      
         — Rendors-toi. Tu as encore trois heures devant toi.

      

      
         — Pourquoi est-ce que tu sens autant le poisson ?

      

      
         Elle fronça le nez.

      

      
         — Devine ce qu’il y a au menu aujourd’hui.

      

      
         Je m’étais lavé les mains, mais elles sentaient toujours, et je les dissimulai sous la couette.

      

      
         — Beurk !

      

      
         Lucia s’est couvert la tête avec l’édredon.

      

      
         Une vague a heurté la coque, et le bateau a vacillé. Si la mer devenait agitée, je devais finir de préparer le dîner et ensuite
            aider Prit à attacher les cordages.
         

      

      
         — Eh bien, ai-je continué en jouant la nonchalance, j’hésitais entre un bœuf Wellington réduit au porto avec des pommes de
            terre rôties, et un maquereau entier. Je sais très bien que Prit et toi avez des goûts simples, et me suis donc décidé pour
            le menu le plus facile.
         

      

      
         — Tais-toi ou c’est moi qui vais te réduire au silence ! a-t-elle dit en passant ses mains autour de ma nuque et en me fixant
            de ses grands yeux verts.
         

      

      
         Quand le bateau a de nouveau vacillé, j’ai perdu mon équilibre et suis tombé sur elle. Ses seins se pressaient contre mon
            torse nu et son baiser semblait devoir durer à jamais. La température dans la cabine a grimpé de plusieurs degrés.
         

      

      
         — Peut-être que nous devrions commencer par le dessert, ai-je murmuré dans son oreille en passant la main dans le nœud de
            son haut de bikini.
         

      

      
         Elle a cambré son dos alors que je lui mordillais le cou. La mer a encore enflé, secouant le Corinthe II si violemment que nous avons roulé contre la cloison. Mon dos a heurté un angle aigu, ce qui m’a coupé le souffle, démontrant
            la véracité du vieil adage maritime selon lequel on se cogne toujours la partie du corps la plus sensible.
         

      

      
         — Tu vas bien ? a demandé Lucia, essayant de réprimer un rire.

      

      
         — Mais qu’est-ce que Prit fout là-haut ? ai-je grommelé en me massant le dos.

      

      
         C’était comme si quelqu’un m’avait frappé avec une hache.

      

      
         La voix pressante de l’Ukrainien s’est fait entendre :

      

      
         — Montez ! Maintenant ! Faut que vous voyiez ça !

      

      
         J’ai sauté du lit et me suis précipité dans l’écoutille. Alors que je franchissais la coquerie, j’ai remarqué que le seau
            de poisson était tombé. Lucullus pourchassait le maquereau évidé qui glissait sur le plancher chaque fois que le bateau tanguait
            et roulait. J’ai décidé que je sauverais notre dîner plus tard et me suis précipité dans l’escalier conduisant au pont.
         

      

      
         Ce que j’ai vu m’a laissé sans voix. Quand j’avais pêché le maquereau deux heures plus tôt, le ciel était parfaitement dégagé,
            comme il l’avait été depuis que nous avions quitté Ténériffe. C’était maintenant une mosaïque étrangement blanche.
         

      

      
         Les nuages se déchiraient, se rassemblaient, puis se séparaient violemment à nouveau. La mer avait été calme, mais des moutons
            de la taille de béliers se brisaient maintenant contre les flancs du bateau.
         

      

      
         Quand je me suis tourné dans l’autre direction, au vent, j’ai pâli. À l’horizon, aussi loin que je pouvais voir, s’étirait
            une muraille noire ; la foudre éclairait le ciel obscur à chaque seconde qui s’écoulait. C’était une tempête monstrueuse.
         

      

      
         Je me suis glissé dans le poste de pilotage au-delà de la barre, ai jeté un coup d’œil au baromètre. Le mercure était incroyablement
            bas, et continuait de chuter tandis que je regardais.
         

      

      
         J’ai dégluti, espérant qu’il s’agissait d’un cauchemar. Je n’aurais jamais pensé assister à un tel accident barométrique – surtout
            à des centaines de milles du port le plus proche, à bord d’un vieux voilier au gréement déglingué.
         

      

      
         — Qu’est-ce que c’est, cap’taine ?

      

      
         Mon brevet faisait de moi un marin expérimenté aux yeux de Prit. Il ne tenait pas compte du fait que mon permis ne m’autorisait
            qu’à piloter de petits vaisseaux, ou que je ne m’étais jamais éloigné de plus de quelques milles de la côte.
         

      

      
         — Je suis pas sûr, Prit, ai-je dit en me retournant et en commençant à ferler le foc. Si c’est ce que je crois, nous avons
            un gros problème sur les bras.
         

      

      
         — Gros comment ? a demandé l’Ukrainien en m’aidant à réduire la voilure.

      

      
         — Prit, c’est sérieux.

      

      
         Lucia a regardé par l’écoutille, les yeux grands ouverts, observant le mur de nuages qui fonçait sur nous.

      

      
         — Nous serons peut-être morts dans deux heures, ai-je dit calmement.

      

   
      

      III

      
         Si cet orage supercellulaire avait eu lieu quand le monde était toujours habité, le Centre de prévention des ouragans l’aurait pisté à
            chaque instant. Quelqu’un aurait consulté la liste de noms du Centre et l’aurait baptisé. Lui donner un nom le rendait plus
            facile à suivre et permettait aux reporters d’ajouter des effets dramatiques quand il touchait terre, comme s’il s’agissait
            d’une personne errante, maléfique et destructrice plutôt que d’un centre de basse pression. Mais il n’y avait plus personne
            pour faire quoi que ce soit. Appelons donc cet orage Edna. Ce qui n’est pas un mauvais nom.
         

      

      
         Quand Edna s’est finalement abattu sur Casablanca, personne n’a été témoin des dévastations qu’il a causées dans cette ville
            ou comment il a aplani ce qui se dressait toujours et enfoui sous les ruines des milliers de morts-vivants. Et personne n’a
            vu la fureur qu’il a déclenchée à deux cent milles des côtes, si ce n’est trois individus.
         

      

   
      

      IV

      
         — Fais gaffe, Prit ! ai-je crié tandis qu’une vague de la hauteur d’un immeuble de deux étages s’abattait sur la coque martyrisée du Corinthe II.
         

      

      
         Le gréement gémissait et le mât penchait dangereusement par tribord. La cabine était complètement submergée. J’étais sûr que
            le bateau allait chavirer.
         

      

      
         J’ai essuyé l’eau salée de mes yeux et tenté de distinguer la proue. Deux secondes plus tôt, l’Ukrainien s’y trouvait, se
            débattant avec la misaine qui battait au vent. Alors que des gerbes d’eau arrosaient le pont de partout, j’ai finalement repéré
            Pritchenko. Il était enveloppé dans un ciré, s’accrochant à la main courante, toussant et suffoquant comme un chien en train
            de se noyer. Il avait été jeté avec violence contre le mât, mais son gilet de sauvetage avait amorti le coup. Si la déferlante
            l’avait entraîné un peu plus loin du mât, il aurait passé par-dessus bord.
         

      

      
         — Ça va, Prit ? Réponds-moi, bon sang !

      

      
         J’avais mis mes mains en porte-voix ; même si mon ami n’était qu’à trois mètres de moi, le vent hurlait si fort qu’il n’avait
            pas pu m’entendre. Il a dû deviner ma question, et a dressé le pouce.
         

      

      
         L’ouragan nous fouettait inlassablement. Nous avons failli nous noyer une dizaine de fois. Quoique tout frais sorti du chantier
            naval, le Corinthe II n’était pas conçu pour supporter des rafales de vent de cette puissance, mais ce voilier chevauchait admirablement les vagues
            monstrueuses.
         

      

      
         Après deux heures de tempête, la drisse qui soutenait le foc s’est brisée dans un hurlement et a flotté en claquant comme
            une cape de sorcière. Après cela, nous avons affronté l’ouragan avec seulement la grand-voile déchiquetée, essayant de rester
            à l’écart des vagues qui menaçaient de nous engloutir. Mes bras étaient courbatus d’avoir tenu la barre si longtemps. Notre
            seul espoir de survie était de gouverner au vent, les vagues directement à l’arrière.
         

      

      
         Chaque fois qu’un de ces monstres se brisait sur le pont, le bateau grimpait lentement sur la surface courbée de la vague,
            surmontée d’une écume sale et tourbillonnante. Là, le vent pilonnait la coque, projetant le bateau sur la crête. Puis des
            milliers de tonnes d’eau allant à pleine vitesse rugissaient tandis que le voilier se précipitait de l’autre côté, sa proue
            pointant dans le vide entre deux vagues gigantesques. Quand il atteignait le fond, il était entouré par les vagues, et, pendant
            quelques secondes, le vent cessait de souffler. Puis la vague suivante soulevait le Corinthe II, et le cycle reprenait au début. Cela a duré des heures.
         

      

      
         Je ne pouvais voir qu’une issue possible : une vague traîtresse renverserait le bateau de quelques degrés à bâbord ou tribord,
            et le dirigerait droit dans le vide. Quand la vague suivante s’abattrait, le voilier chavirerait.
         

      

      
         Un crissement de mauvais augure m’a tiré de mes pensées macabres. Une petite fissure de la largeur d’un crayon venait d’apparaître
            le long du mât. Elle n’y était pas une seconde plus tôt. Chaque fois que le bateau gagnait le sommet d’une vague, la fissure
            s’agrandissait et s’élargissait. Le mât ne tiendrait plus que quelques minutes avant de céder complètement.
         

      

      
         — Prit ! Prit ! ai-je crié, agitant les bras en indiquant le mât. Coupe tous les cordages et le gréement !

      

      
         L’Ukrainien a paru tout d’abord déconcerté ; puis la gravité de la situation l’a frappé. Si le mât était toujours rattaché
            au bateau par des haubans d’acier tressé quand il se briserait et passerait par-dessus bord, il entraînerait tout le gréement
            avec lui, ce qui ferait une ancre gigantesque. Le Corinthe II perdrait toute manœuvrabilité, et nous nous noierions en quelques secondes.
         

      

      
         Prit n’était pas un marin-né, mais il apprenait vite. Ses réflexes aiguisés l’avaient gardé en vie durant toute cette folie
            qui avait vu la mort de milliards de personnes. Il a saisi la voile la plus proche et, avec son couteau, s’est attaqué aux
            écoutes et aux haubans qui la rattachaient à l’espar, puis s’est débattu pour relâcher les câbles d’acier. Les veines de son
            cou gonflaient tandis qu’il manipulait la lame. Même dans les rafales de vent, j’ai pu l’entendre grogner quand l’extrémité
            de son couteau a cédé.
         

      

      
         — Ça ne sert à rien ! a-t-il crié, agitant sa lame brisée. Je ne peux pas défaire ce sale truc !

      

      
         Je me suis figé. Nous étions morts. Complètement foutus.

      

      
         Un poing m’a heurté dans le dos. Toujours agrippé à la barre, je me suis tourné et ai vu Lucia. Elle était montée sur le pont,
            vêtue d’un gilet de sauvetage, comme nous, mais sans ciré. La pluie et les vagues l’avaient trempée en quelques secondes,
            mais ça ne l’avait pas décontenancée. Ses yeux brillaient d’une détermination farouche à rester en vie.
         

      

      
         — Essaye ça ! a-t-elle crié dans mon oreille en brandissant un objet long et lourd.

      

      
         Je l’ai saisi du mieux que je pouvais. C’était un des fusils d’assaut HK que nous avions à bord. Ça serait difficile de réussir
            notre coup, mais je n’avais pas de meilleure idée.
         

      

      
         — Tu dois le faire ! Je dois maintenir le cap ! Tu tires sur la bastaque, et tu passes le fusil à Prit pour qu’il fasse pareil
            à la proue !
         

      

      
         Je toussais à force de boire la tasse, le cockpit étant inondé.

      

      
         Lucia a acquiescé et s’est appuyée de son bras droit sur le bastingage, au-dessus de la barre. Le vent la fouettait au visage,
            la pluie et l’eau de mer ruisselaient dans ses yeux.
         

      

      
         — Reste calme, chérie, reste calme, ai-je marmonné, plus pour moi que pour elle.

      

      
         Nous étions au sommet d’une gigantesque vague quand des bruits alarmants sont venus du mât. Des morceaux de fibre de carbone
            se détachaient dans le sens de la longueur, laissant un trou aussi large que mon doigt. Le gréement a gémi et menacé de s’effondrer.
            Le voilier a gîté brusquement sur la crête de la vague. Avec un rugissement, il s’est précipité sur la pente dans une cascade
            d’écume.
         

      

      
         Pendant deux secondes, le vent s’est arrêté. Le Corinthe II était protégé par le creux de dix mètres entre deux grosses vagues. Tout était calme, d’une manière surréaliste. Je pouvais
            entendre distinctement les gouttes de pluie qui tombaient sur le pont. Cette accalmie était ce que Lucia attendait. Elle a
            posément armé le HK sur son épaule, visé le support liant la bastaque à la coque, et a appuyé sur la gâchette.
         

      

      
         Le fusil s’est réveillé dans les mains de Lucia, même si elle pouvait difficilement contrôler son puissant recul. Un alignement
            de trous est apparu au revers du pont, et des éclats de teck, de fibre de verre et de métal chaud sont tombés sur nous. Deux
            des balles ont atteint le point où le hauban était attaché à la coque. Quand elles ont déchiré le câble d’acier, tendu par
            la puissance énorme du vent dans les voiles, il a craqué comme une brindille et s’est effiloché sous nos yeux.
         

      

      
         — Attention !

      

      
         J’ai lâché la barre et plaqué Lucia au sol. Je suis tombé sur elle au moment où le câble se défaisait par-dessus mon dos et
            claquait comme un fouet.
         

      

      
         L’extrémité déchirée de la bastaque a volé là où se trouvait la tête de Lucia quelques secondes plus tôt et s’est écrasée
            contre le hublot, projetant de gros éclats de teck et de verre brisé et fracassant la porte de la cabine. Le câble s’est dressé,
            remuant tel un cobra furieux, et a traversé jusqu’à l’autre côté du mât où il a déchiré la voile de tempête que nous avions
            hissée. J’ai alors compris que Pritchenko n’aurait pas besoin de couper l’étai. L’ouragan avait réglé ce problème pour nous.
         

      

      
         Tandis que le bateau se perchait de biais sur la crête d’une vague, une énorme rafale nous a frappés et nous avons vu quelque
            chose auquel peu de marins ont survécu pour pouvoir en parler. Le mât du Corinthe II, affaibli après des heures de tempête, a finalement cédé. Dans un craquement qui m’a fait grincer des dents, la fissure s’est
            élargie comme une bouche obscure et a explosé, éclaboussant le pont de morceaux de fibre de carbone. Le mât a jailli dans
            les airs, aspiré par l’ouragan. Celui de proue est resté debout pendant quelques secondes, rattaché par l’autre voile, comme
            un étrange X bâti par un charpentier fou. L’autre voile s’est brusquement déchirée au milieu des tourbillons de pluie, et
            le mât s’est écroulé dans deux vagues gigantesques qui nous dépassaient sur notre droite. Nous étions saufs, d’un cheveu.
            Mais la situation était toujours alarmante.
         

      

      
         — Vaut mieux rentrer ! ai-je hurlé dans le vent. On ne peut plus rien faire ici !

      

      
         — Mon cul ! a dit Pritchenko en m’aidant à me remettre sur pied. Si je dois y passer, je veux être dehors ; pas enseveli dans
            ce rafiot.
         

      

      
         — Prit… (J’ai serré les poings. L’Ukrainien pouvait être très têtu.) Descends de là, bordel. C’est trop dangereux de rester
            sur le pont !
         

      

      
         — Je ne bouge pas d’ici !

      

      
         — Descends, espèce de Russkof borné !

      

      
         — J’ai dit non ! Et je suis ukrainien, pas russe !

      

      
         Lucia, qui s’était réfugiée en dessous, a passé la tête à travers la porte fracassée de la cabine. Son air nous révélait que
            quelque chose n’allait pas.
         

      

      
         — Il y a cinq centimètres d’eau dans la cabine, a-t-elle dit en essayant de contenir la peur dans sa voix. On coule.

      

      
         Juste ce dont on avait besoin, ai-je pensé. La vieille coque avait dû développer une mince fissure après des années de négligence et d’exposition au soleil.
            Et une petite bulle d’air avait sûrement rompu la fibre de verre. Au cours de la tempête, cette fissure s’était agrandie sans
            prévenir. L’eau s’infiltrait sous la ligne de flottaison. Je ne savais pas combien de temps cela prendrait, mais dans quelques
            minutes, heures ou jours – si t’étais un vrai marin tu le saurais, connard –, le bateau serait foutu.
         

      

      
         Un voilier sans mât et avec une brèche de qui sait quelle taille dans la pire tempête que j’aie jamais vue. Génial. Vraiment
            super. Je n’avais pas besoin des morts-vivants pour être entraîné vers la mort. Je pouvais y arriver sans leur assistance.
            Et emporter tout le monde avec moi.
         

      

      
         — C’est vrai ? a demandé Prit, un frisson dans la voix. On coule ?

      

      
         — Non, ai-je menti. L’eau a dû s’infiltrer par un hublot brisé. Juste au cas où, attrape la pompe d’assèchement supplémentaire.

      

      
         — J’y vais, a dit Lucia.

      

      
         J’ai attrapé la main de ma compagne pendant une seconde. Je voyais la peur dans ses yeux, mais aussi une profonde sérénité,
            née de tous ces mois de souffrance. Si nous devions y passer, Lucia fixerait calmement la Mort dans les yeux ; et lui cracherait
            aussi au visage.
         

      

      
         — On est baisés, hein ?

      

      
         Je n’ai pas répondu. Mon regard était collé à l’horizon, à l’endroit terrifiant où l’eau et le ciel se mêlaient indistinctement.
            J’avais perdu la notion du temps, mais il devait être environ minuit. Il était difficile de voir quoi que ce soit avec les
            gerbes d’écume et les vagues noires. Le bateau tanguait si violemment que je ne pouvais fixer mes yeux nulle part. Mais, pendant
            un instant, j’ai cru discerner quelque chose pas très loin. Je me suis frotté les paupières et ai essayé de le repérer à nouveau.
            Après un instant, tandis que le Corinthe II chevauchait une autre vague imposante, je l’ai encore aperçu. Je n’avais plus de doute.
         

      

      
         À moins d’un mille nautique sous le vent, j’avais vu une lumière verte.

      

   
      

      V

      
         J’ai inspiré profondément pour calmer mon cœur qui battait furieusement. Cette lumière verte ne pouvait signifier qu’une seule chose.
         

      

      
         — Qu’est-ce qu’il y a ? a demandé Prit. On dirait que tu as vu un fantôme !

      

      
         — Qu’est-ce que tu vois là-bas ? (J’ai indiqué le point à l’horizon.) Est-ce que tu vois une lumière verte clignotante ?

      

      
         — Mais de quoi tu parles ?

      

      
         — Attends… Là ! Tu vois ?

      

      
         — Putain ! C’est une lumière ! D’où est-ce qu’elle peut venir ?
         

      

      
         — Ça doit être le signal d’un navire ! ai-je dit, contenant difficilement mon excitation. Et à en juger par sa hauteur, ça
            doit être un gros bateau.
         

      

      
         — Gros comment ?

      

      
         — Je ne peux pas le dire, mais beaucoup plus que notre piteux voilier. J’ai essayé de manœuvrer la barre, mais elle bougeait
            à peine.
         

      

      
         — Qu’est-ce qu’on fait ? a laissé échapper Lucia.

      

      
         Je sentais l’espoir dans sa voix. Elle était revenue sur le pont avec un Lucullus trempé et furieux dans les bras.

      

      
         — Pour l’instant, espérons que notre bateau continue d’avancer vers la lumière. Quand on sera plus proches, on enverra une
            fusée. Faudra ensuite trouver un moyen de quitter cette épave et de monter à bord du navire sans couler.
         

      

      
         — On ne sait pas qui il y a à bord, a sinistrement observé Pritchenko. Ça pourrait être une patrouille de Ténériffe envoyée
            pour nous arrêter. Ou un bateau plein de morts-vivants, à la dérive depuis des mois.
         

      

      
         — Un bateau plein de morts-vivants se serait échoué depuis longtemps, ai-je répondu en essayant de gouverner le Corinthe II vers la lumière. Au point où on en est, je remonterais à bord de ce rafiot russe, le Zaren Kibish, même avec son équipage de dingues armés.
         

      

      
         L’Ukrainien a acquiescé avec un sourire empreint d’ironie. Il savait que notre situation était désespérée. Atteindre le mystérieux
            bateau était notre seul espoir.
         

      

      
         Les cinq minutes qui ont suivi ont semblé durer une éternité. Chaque fois que nous franchissions la crête d’une vague, nos
            yeux balayaient l’horizon pour chercher la lumière, mais il a suffi d’un de ces courts moments pour la perdre de vue.
         

      

      
         Je me suis demandé pendant un moment si nous n’avions pas eu une hallucination. Puis une pensée plus angoissante a surgi dans
            mon crâne. Si ce coup de vent nous avait soufflés dix mètres plus loin du mystérieux bateau, nous ne l’aurions jamais repéré.
            Si nous voyions la lumière rouge à bâbord, nous saurions que nous l’avions dépassé. Dans ce vent et sans mât, tourner autour
            serait hors de question.
         

      

      
         Soudain, une grosse vague a heurté le flanc du bateau, projetant une eau noire et glaciale sur le pont. Le bateau a tangué
            un moment au sommet de la vague suivante, mais quand il a commencé à descendre de l’autre côté, il a tournoyé brusquement.
            Nous étions sur le point de chavirer.
         

      

      
         — Préparez-vous à sauter ! ai-je crié, la gorge irritée par l’eau de mer.

      

      
         Le tournoiement a brusquement cessé. Le bateau était au fond du creux entre deux vagues. La crête gigantesque nous avait emportés
            au loin, d’un côté à l’autre de l’horizon. La vague suivante est venue en rugissant sur nous. La barre a tourné violemment
            et le bateau s’est balancé d’un bord à l’autre. Puis le vent s’est éteint, comme par magie.
         

      

      
         — Qu’est-ce qui se passe ? a demandé Prit.

      

      
         — Pas sûr, mais je crois que nous sommes dans l’œil du cyclone.

      

      
         — Regardez !

      

      
         La peur dans la voix de Lucia m’a serré le cœur.

      

      
         Quand j’ai regardé l’endroit qu’elle indiquait, j’ai été stupéfait.

      

      
         À quinze mètres de là, la proue gigantesque d’un pétrolier barrait le ciel noir. Il se dirigeait à pleine vitesse sur la coque
            fragile du Corinthe II.
         

      

      
         — Ils vont nous éperonner !

      

      
         Nous ne pouvions rien faire. Notre bateau était à la dérive. Le gouvernail était probablement parti, le moteur auxiliaire
            n’avait plus de carburant, et nous n’avions pas le temps de manœuvrer. Le titanesque pétrolier ne pouvait voir sa propre proue
            depuis le pont, encore moins un petit voilier sur sa route. Impossible de nous repérer ; dans la tempête, nous étions invisibles
            au radar.
         

      

      
         La quille du géant séparait la mer en crêtes semblables à des montagnes couvertes d’écume d’un vert sale. L’une d’entre elles
            est passée sur la coque martyrisée du Corinthe II et l’a secouée comme une brindille dans le courant. Nous étions si près du pétrolier que nous pouvions en voir les rivets,
            les bosselures et les soudures sur sa coque. Tandis qu’il fonçait sur nous, la muraille d’eau qu’il poussait en avant, accompagnée
            d’une rafale de vent, nous a fait tourner avec une lenteur insoutenable et nous a sauvés de la collision.
         

      

      
         Nous avions toujours une chance, mais il fallait agir vite. Je me suis tourné vers Prit, qui fixait bouche bée le navire massif
            passer à un mètre cinquante de nous.
         

      

      
         — Prit, trouve le pistolet d’alerte et lance une fusée !

      

      
         L’Ukrainien a émergé brusquement de sa stupeur et a sorti le pistolet qu’il était allé chercher dans la cabine. Il l’a brandi
            au-dessus de sa tête et a appuyé sur la gâchette. La fusée a jailli dans un sifflement et explosé, baignant la scène d’une
            brillante lumière rouge.
         

      

      
         Tandis que la fusée retombait, accrochée à son parachute, j’ai bondi dans la cabine. Autrefois confortable, elle était maintenant
            en ruine, inondée d’une eau froide qui montait jusqu’à la cheville. De l’essence, de la nourriture, des cartes marines et
            des papiers étaient répandus partout. J’étais sûr de savoir où se trouvait la fuite, mais il n’y avait aucun moyen de la réparer.
            Dans un coin de la pièce, Lucia étreignait le chat en me regardant avec impatience.
         

      

      
         — Qu’est-ce que tu proposes pour grimper sur ce machin ? a-t-elle demandé d’une voix étonnamment calme.

      

      
         — Je sais pas encore, mais d’abord on doit éviter qu’ils s’en aillent sans nous.

      

      
         J’ai attrapé un de nos deux lance-harpons et l’ai passé dans mon dos. Ignorant le regard incrédule de Lucia, j’ai fouillé
            dans le coffre en quête de la plus solide voile. Après l’avoir trouvée, j’ai cherché sa ligne et l’ai attachée au bout d’un
            harpon. Ce serait rudimentaire, mais ça devrait marcher.
         

      

      
         — Qu’est-ce que c’est ?

      

      
         — Un câble de guidage, ou quelque chose du genre, ai-je crié en me précipitant sur le pont.

      

      
         Le pétrolier avait alors avancé de la moitié de sa longueur. Haut comme un immeuble de huit étages, il protégeait le voilier
            du vent et des vagues qui le heurtaient de l’autre côté. J’ai observé stupéfait le Corinthe II danser doucement sur l’eau dans cette petite oasis de calme, toujours éclairé par la fusée rouge. À quelques mètres de là,
            au bout de la lumière de la fusée, la barrière protectrice créée par le pétrolier s’arrêtait et la mer s’agitait furieusement.
         

      

      
         Nous n’aurions qu’une chance. J’ai visé avec le lance-harpons le pont du pétrolier, presque invisible dans la nuit noire.
            J’ai fait quelques rapides calculs. C’était le plus puissant lance-harpons disponible, mais il devrait parcourir une distance
            très longue et raide. Si on y ajoutait le poids de la corde…
         

      

      
         Eh merde ! Inspire un coup et tire ! m’a asticoté la voix agaçante dans ma tête. Si tu n’accroches pas ce pétrolier, tu es mort. Ses hélices vont t’aspirer et te hacher en morceaux. Sinon, la tempête va
               t’achever. C’est ta seule chance.

      

      
         — Ferme ta putain de gueule, petit futé ! ai-je marmonné en serrant les mâchoires.

      

      
         Je me suis débarrassé de mes doutes et j’ai tiré. Le harpon s’est envolé dans un claquement. Le câble qui y était attaché
            s’est déroulé à toute vitesse. J’ai compté dans ma tête – cinq mètres, dix, quinze… À vingt mètres, il s’est brusquement arrêté.
            Tremblant, j’en ai saisi une extrémité et ai doucement tiré dessus. J’ai tiré plus fort, mais le câble n’a pas lâché. Nous
            étions accrochés au pétrolier.
         

      

      
         Le treuil du voilier, où la ligne était attachée, a grondé quand nous avons été tirés en avant ; mais il a tenu. Le Corinthe II était accroché comme un rémora à une baleine et se déplaçait au côté du gigantesque bateau. L’inertie propulsait notre bateau
            contre la coque du pétrolier, chaque heurt arrachant des feuilles de fibre de carbone et nous ébranlant jusqu’aux os.
         

      

      
         De soudains éclats de lumière ont dansé sur le pont du voilier, des lampes torches l’ayant trouvé. À cette distance, nous
            ne pouvions pas entendre ce que disait l’équipage, mais ils devaient se demander qui nous pouvions bien être et comment nous
            étions arrivés ici. Après quelques longues minutes, ils ont déroulé un filet d’embarquement le long du flanc du pétrolier.
            Ça avait dû nécessiter un effort titanesque de traîner ce lourd filet sur le pont tandis que la tempête battait son plein.
            Qui qu’ils soient, ils étaient déterminés à nous aider à monter à bord.
         

      

      
         — Venez, avant qu’ils changent d’avis ! a crié Prit.

      

      
         L’Ukrainien a saisi le filet et y a grimpé, agile comme un singe. Lucia a placé Lucullus entre mes bras, m’a donné un baiser
            excité, et a suivi Pritchenko. Je me tenais sur le pont du voilier avec un nœud dans l’estomac. La dernière fois que j’avais
            abordé un navire inconnu, c’était à Vigo. L’expérience n’avait pas été bonne. J’espérais que, cette fois, personne ne me pointerait
            une arme dessus quand j’arriverais sur le pont. J’ai mis Lucullus dans mon ciré et l’ai sanglé. Il s’est tortillé dans ce
            sac improvisé, puis a passé sa tête dans l’encolure.
         

      

      
         Avec un dernier regard en arrière, j’ai commencé à grimper sur le filet, baignant dans l’odeur de fourrure mouillée. Je me
            suis rendu compte que nous abandonnions tout notre équipement à bord du voilier. Bien sûr, en escaladant le filet comme Spider-Man,
            je n’aurais pas pu transporter grand-chose de toute façon.
         

      

      
         Quand j’ai atteint le pont du pétrolier, plusieurs choses se sont produites. Premièrement, le vent m’a frappé si fort que
            j’ai presque accompli une pirouette qui m’aurait fait basculer dans une chute fatale. Deuxièmement, une paire de bras puissants
            m’a attrapé et tiré à bord, pendant que d’autres passaient une couverture sur mes épaules. Troisièmement, et ça a été le plus
            surprenant, un officier élégamment vêtu, d’apparence nordique et au sourire éblouissant tant ses dents semblaient des perles,
            s’est avancé vers moi et a tendu la main.
         

      

      
         — Vous êtes le plus étrange poisson que nous ayons jamais pêché, je peux vous le dire, a-t-il dit dans un anglais soigné avec
            une pointe d’accent que je ne parvenais pas à déterminer. Permettez-moi de vous souhaiter la bienvenue à bord.
         

      

      
         — Quel est le nom de ce bateau ? Où sommes-nous ?

      

      
         Le geste de l’officier a englobé le pétrolier entier tandis que le rideau de pluie nous trempait.

      

      
         — Bienvenue sur l’Ithaque.
         

      

   
      

      VI

      
         Edna a touché terre au sud du Maroc, puis s’est rapidement affaibli. Vingt-quatre heures plus tard, ses vents violents étaient devenus
            de douces brises. Après avoir déversé des litres et des litres de pluie sur l’océan, les nuages étaient légers et ne constituaient
            plus une menace. Le soleil d’août s’est à nouveau abattu sur la côte africaine. Le temps qu’Edna traverse le détroit de Gibraltar
            et pénètre dans la mer Méditerranée, il n’était plus qu’un orage inoffensif. Mais nous n’avons rien vu de tout cela.
         

      

      
         Au moment où je me suis réveillé, j’ai instinctivement cherché mon HK. Comme il ne se trouvait pas près de mon lit, où je
            le gardais habituellement, j’ai paniqué. Puis le brouillard dans ma tête s’est éclairci, et je me suis souvenu qu’il était
            resté à bord du voilier – probablement au fond de l’océan.
         

      

      
         Je me suis rendu compte que je me trouvais dans une cabine qui ne m’était pas familière. Les rayons du soleil brillaient à
            travers un hublot ouvert et miroitaient sur les murs bleu clair. Je me suis redressé d’un coup et l’ai instantanément regretté,
            chaque muscle de mes bras et de mon dos explosant de douleur. J’avais même une crampe au cou. J’étais si raide que j’ai dû
            batailler ne serait-ce que pour atteindre la bouteille d’eau sur la table de nuit.
         

      

      
         J’en ai englouti le contenu entier en quelques secondes, ai roté, et ai regardé plus attentivement la cabine. C’était une
            pièce toute simple, d’environ neuf mètres carrés, avec un petit placard près de la porte. Un autre lit était tendu le long
            de l’autre mur. La chaude lumière du soleil à travers le hublot devait signifier que la tempête était passée. Ce qui répondait
            à ma première question.
         

      

      
         À en juger par ce que je pouvais voir du ciel, j’avais dû dormir pendant plus de douze heures. Rien de surprenant, vu comme
            nous étions épuisés quand nous étions montés à bord du pétrolier. Je me rappelais vaguement de deux marins solidement charpentés
            en salopette m’emmenant sur-le-champ dans cette pièce et Lucia m’aidant à me déshabiller et à me coucher avant de s’effondrer
            sur un matelas au sol. Ce qui répondait à mon autre question. Lucia était toujours là, dormant paisiblement ; Lucullus était
            près d’elle, vautré sur un coussin, dormant comme une souche.
         

      

      
         Pas besoin de me demander où se cachait Prit. L’Ukrainien ronflait bruyamment sur l’autre lit. Je me souvenais vaguement de
            lui, aussi épuisé que nous, mais refusant de se mettre au lit jusqu’à ce qu’il soit sûr que Lucia et moi étions au chaud,
            au sec et sans danger. Notre ange gardien blond.
         

      

      
         J’ai grimacé en me levant et ai enjambé Lucia en essayant de ne pas la réveiller. La douleur lancinante était à la limite
            du supportable, mais ma curiosité a pris le dessus. Il y avait trois combinaisons jaunes dans la penderie, semblables à celles
            que portait l’équipage, mais nulle trace de mes vêtements, alors j’en ai pris une ; elle m’allait parfaitement. J’ai aussi
            trouvé trois paires de bottes de nos tailles approximatives. Avec ces vêtements propres et ces bottes sèches, je me suis avancé
            sur la pointe des pieds vers la porte. Lucullus a ouvert les yeux et m’a regardé pendant un moment. Il a dû décider que me
            suivre ne valait pas la peine d’interrompre son paisible sommeil, et s’est roulé en boule.
         

      

      
         Quand j’ai atteint la porte, j’ai juré dans ma barbe. Nous étions probablement enfermés. S’ils étaient malins, ils nous garderaient
            sous quarantaine le temps de s’assurer que nous n’étions pas porteurs de ce maudit virus. Ces gens semblaient savoir ce qu’ils
            faisaient, et ils devaient être prudents pour avoir survécu aussi longtemps. J’ai néanmoins tourné le bouton de la porte.
            Elle s’est ouverte, la serrure cliquetant doucement.
         

      

      
         J’ai passé la tête à l’extérieur, et ai été surpris de voir s’étendre un couloir immaculé et bien éclairé. Des tuyaux de toutes
            les couleurs, formes et tailles serpentaient au plafond aussi loin que je pouvais voir. Tous les quelques mètres, il y avait
            des portes comme la nôtre, conduisant probablement à d’autres cabines. Le seul bruit était un faible bourdonnement produit
            par les conduites d’air conditionné. N’étaient les portes de métal renforcé et le sol nu, j’aurais pu me trouver dans un hôtel.
         

      

      
         Tandis que je m’avançais le long du corridor, une sensation de malaise s’est emparée de moi. Quelque chose n’allait pas. Il
            n’y avait pas de verrous ou de gardes sur les nerfs brandissant des fusils. C’était trop beau pour être vrai. J’étais sur
            mes gardes, prêt pour n’importe quoi. C’est alors qu’une porte s’est ouverte et qu’est sorti un serveur poussant un chariot.
            J’ai crié si fort que nous avons tous deux failli faire une crise cardiaque.
         

      

      
         — Qui êtes-vous ? Où est tout le monde ? ai-je balbutié. J’avais le cœur au bord des lèvres.

      

      
         — Signore, Signore, non passa niente. Sei sicuro. (Le petit homme d’âge moyen à la grosse moustache noire essayait de reprendre son souffle.) È dell’Ithaca aboard, ricorda ?

      

      
         Il semblait parler italien ; j’en ai donc rassemblé le peu que j’en connaissais depuis une merveilleuse année arrosée de vin
            à l’université de Bologne. Mon accent devait être mauvais ou mon vocabulaire rouillé, car je n’ai pas pu me faire comprendre
            du type. J’ai essayé l’espagnol, le portugais et l’anglais, mais sans plus de résultat. J’étais sur le point de tenter mon
            misérable allemand voire mon russe encore pire (grâce à Prit, je pouvais jurer et parler de sexe et d’alcool dans cette langue)
            quand quelqu’un est arrivé derrière moi.
         

      

      
         — Je vois que vous avez rencontré Enzo, a-t-il dit en anglais, avec ce même étrange accent.

      

      
         J’ai virevolté et me suis retrouvé face à face avec ce grand officier blond qui nous avait souhaité la bienvenue en plein
            ouragan. Son uniforme de la marine impeccable lui allait comme un gant. Je m’attendais à moitié à ce qu’il m’invite à un bal
            costumé.
         

      

      
         — Mon nom est Strangärd, Gunnar Strangärd. Je suis le second sur ce bateau. J’espère que vous me pardonnerez cette remarque,
            mais ce navire est bien plus gros que celui avec lequel vous êtes venus.
         

      

      
         Tandis que nous nous serrions la main, je me suis senti embarrassé par le contraste entre celles bien manucurées de l’officier
            et les miennes, qui étaient couvertes d’essence, de poisson et de Dieu sait quoi d’autre. Mes ongles étaient cassés et noirs.
         

      

      
         — Enzo vous apporte le petit déjeuner ainsi qu’à vos camarades. (Il a indiqué le chariot du serveur.) Le docteur a dit que
            dix-huit heures de sommeil devaient être suffisantes, aussi pensions-nous vous réveiller. Si vous préférez retourner à votre
            cabine prendre le petit déjeuner avec vos amis, c’est parfait. Cependant, le capitaine m’a demandé de vous inviter à nous
            rejoindre dans les quartiers des officiers. (Il est resté silencieux pendant un moment, en regardant mon air stupéfait.) C’est-à-dire,
            si vous n’y voyez pas d’inconvénient.
         

      

      
         — Pas le moindre, pas le moindre, ai-je bégayé. (Après des mois de violence, de danger, de faim et d’épreuves, j’avais l’impression
            de rêver. Plus ces gens étaient polis et éduqués, plus j’étais étonné.) Ce serait avec grand plaisir, je vous assure.
         

      

      
         Après avoir dit adieu à Enzo et à son chariot débordant de nourriture au fumet délicieux, j’ai suivi l’officier Strangärd
            à travers les couloirs labyrinthiques.
         

      

      
         — Qui êtes-vous ? Où allez-vous ? D’où vient ce bateau ?

      

      
         Les questions jaillissaient de ma bouche tandis que nous montions une volée de marches et suivions un autre long couloir.

      

      
         — Je vais laisser le capitaine vous expliquer tout cela en détail, si vous n’y voyez pas d’inconvénient. (À en juger par le
            nom de l’officier et son accent, il devait être norvégien ou suédois.) Vous êtes sur le supertanker Ithaque. Avant l’Apocalypse, ce pétrolier appartenait à un armateur grec. Maintenant, a-t-il ajouté avec un sourire éclatant, il
            appartient à l’AC.
         

      

      
         J’étais sur le point de demander ce que pouvait bien être l’AC quand l’officier Strangärd a ouvert une porte donnant sur une
            pièce claire et spacieuse. Une demi-douzaine d’officiers étaient assis à une longue table, à boire du café en silence. Mon
            regard a été instantanément attiré par le spectacle de la grande fenêtre derrière eux. J’avais enfin une bonne vue du pétrolier
            entier. Ce géant mesurait au moins quatre cent cinquante mètres de long. Sa proue chatoyait dans une légère brume. Un marin
            faisait tranquillement du vélo sur le pont, contournant de grandes manches à air.
         

      

      
         — À couper le souffle, n’est-ce pas ? (La voix derrière moi appartenait à un homme d’environ cinquante ans, de taille moyenne,
            au teint buriné. Une barbe blanche bien taillée entourait son visage rond et mettait en valeur des yeux bleus légèrement gonflés.)
            Je suis le capitaine Birley. Ravi que vous ayez décidé de vous joindre à nous pour le petit déjeuner.
         

      

      
         J’ai marmonné quelque chose d’inintelligible en prenant place à la table du capitaine. Du coin de l’œil, j’ai vu un marin
            entrer dans la pièce. Un grand pistolet pendait à sa taille et rebondissait sur sa cuisse tandis qu’il marchait vivement dans
            ma direction. Il portait une bande de papier et une fiole de liquide ambré.
         

      

      
         — Il y a une petite procédure que nous devons mener à bien, tout d’abord. J’espère que cela ne vous dérange pas, a continué
            le capitaine, s’asseyant à nouveau. Veuillez cracher sur cette bande de papier.
         

      

      
         Je me suis figé, pensant ne pas avoir bien entendu ce qu’il avait dit. Le marin au pistolet a disposé la bande de papier sur
            la table en face de moi. Je ne voulais pas offenser mes hôtes. En outre, j’étais certain que le pistolet n’était pas là pour
            faire joli et que, si je ne crachais pas, la courtoisie dont j’avais bénéficié s’évaporerait. Me sentant un peu ridicule,
            j’ai doucement bavé sur le papier. Le marin a versé quelques gouttes de la fiole sur le liquide. Il ne s’est rien produit
            que je puisse voir, mais j’avais dû passer l’épreuve avec succès, car le marin a hoché la tête et tout le monde dans la pièce
            s’est visiblement détendu.
         

      

      
         — Cher inconnu, vous êtes sain. Maintenant, j’adorerais entendre votre histoire. Thé ou café ?

      

      
         Je me suis pincé sous la table. Je devais être en train de rêver.

      

      
         Tasse après tasse de café, j’ai informé le capitaine de nos voyages pendant que les autres officiers poursuivaient leurs conversations
            à la table à côté. Je lui ai raconté comment j’avais fui l’Espagne à travers une mer de morts-vivants, et lui ai parlé du
            vol en hélicoptère de mon petit groupe jusqu’aux Canaries, et de la surpopulation et des pauvres conditions de vie là-bas,
            ce qui nous avait conduits à notre décision de partir pour le Cap-Vert. C’était une version édulcorée, seulement à moitié
            vraie, mais je me disais qu’il n’avait pas besoin de savoir tous les détails. De plus, j’ai toujours été réservé avant de
            bien connaître les gens.
         

      

      
         — Maintenant, c’est à mon tour de poser des questions. (J’ai souri, essayant de paraître plus confiant que je ne l’étais.)
            Qui dois-je remercier pour avoir sauvé nos vies ?
         

      

      
         — Notre Seigneur Jésus-Christ, bien sûr, a répondu le capitaine Birley, impassible, en se levant et en marchant vers la table
            des officiers subalternes. Il vous a mis sur notre route. Tout sur Terre est de Son fait. C’est un signe de Dieu que nos chemins
            se soient croisés dans cette terrible tempête. Son nom soit loué à jamais, amen.
         

      

      
         Un chœur d’« amen » a résonné autour de la table. Même Strangärd a suivi le mouvement, sérieux et réfléchi. J’étais un peu
            interloqué. Je ne m’attendais pas à ce spectacle de pure ferveur religieuse.
         

      

      
         — Euh… Oui, oui, bien sûr. Mais qui Dieu a-t-Il placé sur mon chemin ? Je veux dire, qui êtes-vous ?

      

      
         — Nous sommes membres de l’AC. Nous venons de la République chrétienne de Gulfport, Mississippi, et traversons l’Atlantique
            en mission pour Dieu.
         

      

      
         — L’AC ? La République de quoi ? Quelle mission ? (Dire que j’étais stupéfait aurait été en dessous de la vérité.) Je ne veux
            pas paraître impoli, mais je ne comprends rien à tout cela, monsieur.
         

      

      
         — L’AC est l’Armée du Christ, a répondu un officier roux à un bout de la table.

      

      
         L’Armée du Christ ? Mais qu’est-ce que c’est que ça ?

      

      
         — Quand Notre Seigneur a décidé de punir les iniquités de l’espèce humaine, a continué l’officier, happé par ce qu’il disait,
            tous les pécheurs – ceux au cœur impur, les hédonistes, les païens – ont été punis par Sa colère. Seuls ceux d’entre nous
            qui étaient purs aux yeux du Tout-Puissant ont été sauvés. Pendant un moment, nous avons erré, seuls et perdus, entourés par
            Sa punition divine et les fruits du mal, mais ensuite nous avons entendu l’appel.
         

      

      
         Les yeux du marin brillaient d’une étrange lueur. Le gamin croyait chaque mot qu’il disait.

      

      
         — L’appel ?

      

      
         — L’appel du révérend Greene, l’a interrompu un autre officier, un jeune boutonneux qui n’avait pas plus de dix-huit ans.
            C’est lui qui nous a rassemblés à Gulfport et a créé le Refuge. Là, nous – les élus du Seigneur – serons témoins du Second
            Avènement du Christ.
         

      

      
         Un nouveau chœur d’« amen » et d’« alléluia » a résonné. Je ne savais pas si ces types se foutaient de moi ou si la République
            de Gulfport était réelle. J’ai décidé de jouer le jeu. Je ne voulais pas, après avoir été sauvé de la noyade, périr sur le
            bûcher pour avoir fait une blague sur Jésus.
         

      

      
         — Et le révérend Greene est-il ici ? ai-je demandé avec désinvolture.

      

      
         — Bien sûr que non ! a répliqué Strangärd en gloussant. Il est à Gulfport, à faire en sorte que les choses se passent bien.
            C’est un homme occupé. En plus d’avoir sauvé nos âmes, il gouverne cette ville de dix mille habitants. Sans compter les hilotes,
            bien sûr.
         

      

      
         J’ai acquiescé comme si je comprenais tout ce charabia religieux. J’ai supposé que les « hilotes » étaient les morts-vivants
            et les survivants comme moi qui erraient de par le monde en dehors du Refuge de Gulfport, mais je n’ai pas pu m’empêcher de
            demander :
         

      

      
         — Alors, je suis un hilote ?

      

      
         — Non, bien sûr que non, a dit le capitaine. Nous en sommes persuadés. À propos, quelle religion vous et vos amis pratiquez-vous ?

      

      
         Le soudain changement de conversation m’a sidéré. Je suis resté silencieux pendant quelques secondes, réfléchissant à toute
            vitesse. Sœur Cecilia aurait été d’un grand secours ici.
         

      

      
         — Eh bien, Lucia et moi sommes chrétiens. Catholiques, pour être exact. Prit est ukrainien, c’est donc un orthodoxe russe.
            (La vérité, c’était que Lucia et moi n’avions jamais parlé religion et que Viktor Pritchenko n’avait foi en rien si ce n’était
            en lui-même, mais ce n’était pas le moment d’exposer nos lacunes religieuses, aussi me suis-je lancé dans un mensonge effronté.)
            Nous prions ensemble plusieurs fois par jour et rendons grâces à Dieu de nous avoir sauvés de la damnation.
         

      

      
         — C’est bien, très bien. (Le capitaine Birley m’a tapoté le dos et tout le monde a semblé satisfait.) Le révérend Greene sera
            ravi de vous rencontrer quand nous atteindrons Gulfport. Vous êtes le fils prodigue, perdu dans les ténèbres, loin de la Lumière,
            au milieu de la misère sordide et de la méchanceté des morts-vivants. Mais le Seigneur vous a mis sur le chemin de la rédemption.
            Aujourd’hui est un jour de réjouissances !
         

      

      
         Une autre volée d’« alléluia » a explosé autour de la table. Plusieurs des officiers m’ont donné l’accolade ou serré la main.
            J’ai souri tout en me demandant dans quoi nous nous étions fourrés.
         

      

      
         — Alors, ai-je demandé, nous naviguons vers Gulfport ?

      

      
         — Pas encore, a répliqué Birley en me versant une nouvelle tasse de café frais. Ainsi que je l’ai dit, nous sommes dans une
            mission divine que le Seigneur a révélée au révérend.
         

      

      
         — Et quelle est cette destination ? ai-je demandé, pas forcément désireux de connaître la réponse.

      

      
         — Un endroit que vous devez connaître, dans la mesure où c’était autrefois une colonie espagnole : la ville de Luba, en Guinée
            équatoriale, sur la côte ouest de l’Afrique, a dit le capitaine Birley avec un sourire entendu. Telle est la volonté de Dieu.
         

      

   
      

      VII

      
         À environ six cents mètres de nous, le port de Luba miroitait sous le soleil africain brûlant. Lentement et prudemment, le capitaine Birley
            et son équipage avaient pris deux jours entiers pour parcourir les quinze derniers milles qui nous séparaient du port, puis
            un autre jour pour guider le bateau doucement sur les derniers mètres. Ces hommes étaient des professionnels sérieux et expérimentés.
            L’Ithaque était trop gros pour simplement pénétrer dans le port, surtout dans la mesure où son pilote n’était pas familier de ces eaux.
            Sur le pont, ils étaient absorbés dans l’étude de cartes maritimes numériques. Ils avaient eu de la veine et le GPS fonctionnait,
            même si beaucoup de satellites étaient hors-service. Quoi qu’il en soit, cet équipage ne laissait rien au hasard.
         

      

      
         Ce même jour, ils ont descendu un petit Zodiac équipé d’une sonde. Le bateau pneumatique s’est éloigné à trois milles du pétrolier,
            sondant chaque mètre de la route prévue. L’officier Strangärd m’a dit qu’ils cherchaient à éviter les écueils et les récifs
            de corail, ainsi que les navires coulés qui pourraient bloquer le passage. Étant donné la taille du pétrolier, un impact serait
            catastrophique.
         

      

      
         — Mais pourquoi conduire ce petit bateau aussi loin ? Pourquoi ne pas utiliser le sonar du vaisseau ? a demandé Pritchenko,
            appuyé sur la rambarde à côté de moi.
         

      

      
         — C’est simple, a répondu l’officier roux qui se tenait près de nous, balayant la surface de l’eau de ses jumelles. (Je supposais
            qu’il nous gardait également sous surveillance.) L’Ithaque a une contenance de près d’un million de tonnes. Nous naviguons à la vitesse de douze nœuds, ce qui génère une énorme inertie.
            Si le capitaine donnait l’ordre de faire machine arrière, il faudrait environ vingt minutes pour que nous nous arrêtions complètement.
            Pendant ce temps, on parcourrait plusieurs milles. Ce n’est pas comme d’arrêter une voiture. Même après avoir coupé les moteurs,
            ce monstre dérive pendant un moment, presque comme s’il avait une volonté propre.
         

      

      
         Pritchenko a grogné et regardé dans ses jumelles. Mon camarade était un râleur suspicieux par nature. Il n’aimait pas ces
            gens et ne le cachait pas vraiment. Malgré tout, il avait suivi mon conseil et assisté aux trois services religieux quotidiens
            comme un vrai croyant. Prit a plus prié sur ce bateau qu’il ne l’avait fait durant toute sa vie. Lucia et moi faisions de
            même. Tout le monde semblait ravi que nous participions à cette routine. Leur invitation polie mais ferme avait laissé entendre
            qu’ils n’accepteraient pas de réponse négative.
         

      

      
         Prit et Lucia avaient également craché sur la bande de papier. Les résultats avaient dû être bons, l’équipage leur ayant réservé
            le même accueil chaleureux qu’à moi-même.
         

      

      
         Mes amis étaient aussi stupéfaits que moi par leur ferveur religieuse. Nous supposions que la plupart d’entre eux venaient
            du sud des États-Unis, où la croyance baptiste était profondément enracinée et les prêcheurs abondaient. Mais je n’étais pas
            convaincu que c’était là toute l’histoire.
         

      

      
         Nos questions à propos du mystérieux révérend Greene ne recevaient pas de réponse. Ils se contentaient de dire : « Vous le
            rencontrerez quand nous arriverons à Gulfport. Vous verrez que c’est un homme merveilleux. »
         

      

      
         Les hélices de l’Ithaque se sont arrêtées et nous avons dérivé pendant les derniers milles. Quand nous nous sommes retrouvés le long d’une massive
            structure en acier surmontée de trois tours, le capitaine a donné l’ordre de lâcher l’ancre. Dans un jaillissement d’éclaboussures,
            les gigantesques ancres du bateau ont plongé dans la mer. Quelques minutes plus tard, les chaînes se sont tendues. Le bateau
            a encore un peu glissé en avant, puis s’est complètement immobilisé.
         

      

      
         Strangärd s’est tourné vers le capitaine Birley et l’a salué.

      

      
         — La manœuvre d’ancrage s’est achevée sans incident, capitaine. Prêts à sécuriser le bateau.

      

      
         — Bien joué, Gunnar, a dit Birley. (Ses yeux ne rataient pas le moindre détail de ce qui se passait à bord de son bateau.)
            Procédez aux contrôles de sécurité, et préparez le chargement de la cargaison.
         

      

      
         L’officier suédois a salué à nouveau et a quitté le pont pour transmettre ces ordres. L’équipage entier travaillait avec la
            précision d’une montre suisse.
         

      

      
         La « mission divine » qui leur avait été assignée par le révérend Greene s’est avérée plus matérielle que ce que je pensais.
            Ils ne portaient pas la parole de Dieu en Afrique, distribuant de la nourriture aux survivants échoués sur la côte, ou quoi
            que ce soit d’autre d’associé avec un message divin enveloppé de lumière et accompagné de beuglements de trompettes, anges
            et chérubins flottant de-ci de-là tandis qu’une voix caverneuse tonnait des cieux. Leur mission était beaucoup plus simple :
            remplir les soutes de l’Ithaque de pétrole brut.
         

      

      
         Quand le capitaine Birley m’en a informé, j’ai posé ce qui me paraissait une question logique :

      

      
         — Pourquoi l’Afrique ? Pourquoi pas le Texas ou le golfe du Mexique ? Ils sont beaucoup plus proches de Gulfport.

      

      
         — La route terrestre pour les champs pétrolifères du Texas est impraticable, a expliqué le capitaine. Ils sont infestés par
            des millions d’enfants de Satan et les routes sont obstruées. Nous aurions besoin de toute une flotte de camions rien que
            pour atteindre les puits. De plus, les camions ne nous procureraient pas une protection suffisante une fois là-bas, et ne
            nous permettraient guère de transporter toute l’essence dont nous avons besoin. Les plates-formes de forage du golfe du Mexique
            sont hors d’usage à cause des ouragans et de l’absence de maintenance. C’est le point de ravitaillement fiable le plus proche.
            En outre, le révérend Greene a dit que telle était la volonté de Dieu, alors qu’il en soit ainsi.
         

      

      
         Il a haussé les épaules comme si cela expliquait tout.

      

      
         Prit et moi avons échangé un regard entendu, mais n’avons pas pipé mot. J’ai discrètement marché sur son pied juste au moment
            où une remarque spirituelle allait jaillir de sa bouche.
         

      

      
         N’en parlons plus, ai-je articulé en silence.
         

      

       

      
         Nous étions donc à Luba, sur l’île de Bioko en Guinée équatoriale. L’île aurait été un coin perdu de l’Afrique comme les autres si le dictateur
            du pays, Teodoro Obiang, ne l’avait pas fait expertiser durant les années quatre-vingt. Le rapport avait révélé que Bioko
            flottait sur une mer de pétrole. Empressés de mettre la main sur la richesse qui reposait sous eux, les Guinéens avaient presque
            immédiatement entamé le forage. Le port de Malabo, la capitale du pays, ne s’était pas avéré adapté aux tankers, aussi les
            compagnies multinationales responsables du forage avaient-elles créé un port en eaux profondes à San Carlos de Luba.
         

      

      
         Je devais admettre que le choix du révérend Greene était pertinent. Nous étions à l’ancre près d’une charmante ville tropicale
            dont le port semblait en assez bon état ; ses eaux profondes permettaient à notre navire d’approcher les derricks. Avec seulement
            sept mille habitants avant l’Apocalypse, le nombre de morts-vivants était bien plus faible que dans d’autres ports dotés de
            derricks. Mais sept mille, c’était encore beaucoup trop.
         

      

      
         Le petit Zodiac équipé d’un sonar s’est approché le long du bateau, mais ne s’est pas arrêté pour être hissé par la grue.
            Au lieu de cela, il a continué parallèlement à la proue de l’Ithaque, presque de l’autre côté du bateau, à environ cent mètres de distance.
         

      

      
         Prit m’a donné un coup de coude.

      

      
         — Regarde ça, a-t-il murmuré, en indiquant une zone couverte sur le pont du bateau, à environ soixante mètres de la proue.

      

      
         J’ai pointé mes jumelles sur un endroit où l’enchevêtrement de tuyaux et de bouches d’aération était coupé par une barrière
            de métal d’environ un mètre et demi de haut. Elle courait d’un bord du bateau à l’autre et était surmontée de fil barbelé.
            Aucune porte ne semblait relier cet endroit au reste du bateau.
         

      

      
         — C’est pour quoi, tu crois ? ai-je demandé.

      

      
         — Pas la moindre idée. Toi ? a répondu Pritchenko.

      

      
         — J’en sais rien. Ça pourrait être une ligne de défense au cas où des morts-vivants monteraient à bord, ou c’est peut-être
            pour parer aux attaques pirates en haute mer. Ces gens ont voyagé sur des milliers de milles. Qui sait ce qui peut se passer
            dans d’autres endroits du monde.
         

      

      
         — Eh bien, mes tripes me disent que ça a quelque chose à voir avec ces types.

      

      
         L’Ukrainien a indiqué la proue à nouveau. Environ trois douzaines d’individus sortaient d’une trappe à l’autre bout de la
            barrière. À travers nos jumelles, nous les avons vus se mettre en rangs, disciplinés. Ils portaient des treillis de l’armée
            américaine et étaient lourdement armés. Un grand Noir musclé à la tête rasée, un bras couvert de tatouages, a organisé les
            hommes et les femmes en escadrons de cinq personnes. Puis ils ont déroulé un filet semblable à celui que nous avions utilisé
            pour grimper à bord et sont descendus tant bien que mal dans le Zodiac qui tanguait en rythme contre le flanc du pétrolier.
            Trois autres Zodiac sont apparus depuis l’autre côté. Quand tous les bateaux ont été remplis, le capitaine Birley a donné
            ses ordres par radio et ils se sont approchés des quais débordant de morts-vivants.
         

      

      
         — Tu vois ça ? a demandé Prit, les yeux collés aux jumelles.

      

      
         — Ouais. Ce quai croule sous les morts-vivants. Ils vont avoir de sacrés problèmes pour passer à travers.

      

      
         — Je ne crois pas qu’ils auront beaucoup de soucis, a répondu Prit. Mais est-ce que tu as remarqué qu’il n’y a pas un seul
            blanc dans ces équipes ?
         

      

      
         J’ai regardé de plus près. La plupart des soldats étaient noirs, amérindiens, ou latinos, et deux étaient asiatiques. Le reste
            d’entre eux paraissaient malingres à côté du géant tatoué qui dirigeait les opérations.
         

      

      
         — Et alors ? Même avant l’Apocalypse, l’armée américaine était pleine de Latinos et de Noirs.

      

      
         — Ouais. Et de gamins blancs de la campagne qui s’enrôlaient quand leurs fermes étaient ruinées. Je n’en vois pas un seul
            là-bas. Si un seul de ces soldats est blanc, je rase ma moustache.
         

      

      
         Prit était un ancien militaire ; ses yeux entraînés décelaient des choses de ce genre. Maintenant qu’il me l’avait fait remarquer,
            ça paraissait effectivement étrange qu’il n’y ait pas de soldats blancs.
         

      

      
         Alors que j’étais sur le point de poser à Strangärd une question à propos de ces soldats, les bateaux ont atteint le quai
            et ont commencé à débarquer. Depuis le pont du bateau, nous avions une vue dégagée du port. J’ai saisi mes jumelles ; je ne
            voulais rien rater. Pour une fois, je regardais toute cette merde de loin, à une distance de sécurité, plutôt que d’y être
            coincé jusqu’au cou.
         

      

      
         Comme s’il avait lu dans mes pensées, Prit a murmuré :

      

      
         — Dommage qu’on n’ait pas de pop-corn.

      

      
         Je n’ai pas répondu, car l’action commençait.

      

      
         Le premier bateau a accosté au quai le long des dépôts de pétrole. Environ trente morts-vivants y erraient. Ils étaient tous
            noirs, sauf un type blanc qui portait un uniforme déchiré de la compagnie pétrolière REPSOL – un technicien sûrement. Quatre
            des morts-vivants portaient des treillis militaires. La bandoulière d’un fusil d’assaut était enroulée autour de la jambe
            d’un des types. Son mollet était en lambeaux et l’os ressortait, tandis que le fusil était en morceaux. Le pauvre diable devait
            le traîner depuis des mois, à la manière dont un prisonnier trimballe son boulet.
         

      

      
         Les deux autres bateaux ont accosté tout près et les soldats ont grimpé sur les quais, mais l’un d’entre eux a glissé sur
            l’échelle. Il a comiquement agité ses bras en l’air pour tenter de récupérer son équilibre, puis a heurté l’eau dans un éclaboussement
            sonore.
         

      

      
         Le bruit a fait s’agiter les morts-vivants. Des centaines de têtes pourrissantes se sont tournées à l’unisson et ils se sont
            dirigés vers l’extrémité du quai. Les autres soldats étaient occupés à tirer leur camarade hors de l’eau et n’ont pas fait
            attention à la vague de morts-vivants jusqu’à ce que les monstres soient quasiment au-dessus d’eux. Cette scène m’a donné
            des frissons.
         

      

      
         — Ces bêtes répugnantes me fascinent, a commenté un des officiers en s’appuyant sur la rambarde. C’est comme si ces fils de
            pute étaient doués de télékinésie ou un truc comme ça.
         

      

      
         — Tu veux dire télépathie, nigaud, a fait une autre voix. Et tu devrais surveiller ta langue. Si le capitaine t’entend blasphémer
            comme ça, tu verras ces morts-vivants de plus près.
         

      

      
         Tandis que les deux officiers s’éloignaient en discutant, les soldats sur la rive couraient le long du quai. Un groupe a ouvert
            le feu sur les morts-vivants. Les détonations ont brisé le silence de la ville.
         

      

      
         — Si l’on se fie à nos calculs, ils ont vingt minutes, a dit le capitaine Birley, qui était apparu en silence derrière nous.

      

      
         — Les calculs ?

      

      
         — Oui. En nous basant sur la vitesse des soldats, le nombre supposé de morts-vivants, et la taille de la ville, nous estimons
            que, dans vingt minutes, il y aura tellement de ces créatures maléfiques que nos hilotes ne seront pas en mesure de sortir
            d’ici. Ils ont intérêt à se dépêcher.
         

      

      
         Le premier rang de morts-vivants était tombé comme des quilles de bowling, mais d’autres continuaient d’affluer. Un groupe
            de soldats était à l’avant et sur le point d’être encerclé. Le chef a saisi le danger qui menaçait et a ordonné à son équipe
            de battre en retraite, mais il était trop tard. Environ trente ou quarante infectés s’étaient déjà rassemblés et étaient quasiment
            à portée de bras. L’un d’entre eux s’en est pris violemment au soldat le plus proche et a attrapé son fusil. Le soldat a tiré
            et tenté de récupérer son arme, mais un autre mort-vivant a bondi sur lui. Avant que quiconque puisse faire quoi que ce soit,
            l’infecté avait planté ses crocs dans la gorge du soldat. Celui-ci a poussé un hurlement effroyable audible depuis le pont
            de l’Ithaque. En tournant brusquement la tête, le mort-vivant a arraché un bout de la gorge du type avant qu’un autre soldat ne lui tire
            dans la tête. Mais il était trop tard. L’homme était étendu au sol, du sang jaillissant de sa carotide tandis que son cœur
            continuait à battre. Le groupe a poursuivi sa retraite désordonnée, le pauvre type saignant à mort sur le dallage bouillant.
         

      

      
         La fusillade éclata alors de tous côtés. Deux tiers des soldats escaladèrent une barrière de soutènement tandis que le tiers
            restant bataillait pour connecter de longs tuyaux aux dégorgeoirs de pompes rouillées qui sortaient des immenses réservoirs.
            Quelqu’un à l’abri de la barrière avait démarré un petit générateur portable, sans doute pour lancer les pompes. La fusillade
            et les crissements perçants des pompes étaient assourdissants. J’ai regardé, horrifié, de l’autre côté du quai. Attirés par
            le bruit, des centaines de morts-vivants marchaient pesamment depuis chaque rue en direction des soldats distraits par leur
            travail.
         

      

      
         — Ils vont se faire massacrer ! (Je n’ai pas pu me retenir.) Capitaine Birley, vous devez les tirer de là ! Ordonnez-leur
            de rentrer !
         

      

      
         Birley a haussé les épaules avec un geste dédaigneux de la main.

      

      
         — Ne vous en faites pas pour eux, a-t-il dit impassible. Ce ne sont que des hilotes qui font leur travail. Mais peut-être
            pourrions-nous les aider. Ça serait amusant. Culling !
         

      

      
         — Capitaine ?

      

      
         Un des jeunes officiers s’est mis au garde-à-vous.

      

      
         — Sortez les M24. Faisons un peu d’exercice.

      

      
         Un murmure d’excitation s’est répandu sur le pont. Je me suis demandé ce qu’il entendait par « amusant ». Six ou sept autres
            hommes de l’équipe à terre étaient tombés, et le cercle des morts-vivants se rapprochait lentement mais sûrement. Trois autres
            soldats avaient été mordus aux bras et aux jambes. Vu à quel point le virus était contagieux, ces morsures seraient fatales,
            mais ils s’agrippaient à leurs armes et combattaient admirablement.
         

      

      
         Un officier a tiré plusieurs lourdes caisses en métal sur le pont de l’Ithaque et a commencé à distribuer des fusils à lunettes. On se poussait, se tirait, se donnait parfois des coups de coude sournois
            pour s’emparer des armes. Quelques-uns s’en allaient les mains vides, grommelant, tandis que d’autres, pleins d’espoir, tentaient
            de persuader leurs comparses plus chanceux de partager leurs fusils pendant un moment. Pritchenko a attrapé une des armes
            sans grand effort.
         

      

      
         — Un Remington M24, a-t-il marmonné en examinant le fusil d’un œil d’expert. Une arme de sniper. Je me demande où nos amis
            les ont trouvées.
         

      

      
         Soudain, l’enfer s’est déchaîné sur le pont. Une dizaine de fusils ont fait feu sur les morts-vivants gémissants qui s’avançaient
            sur le quai. Dans un staccato continu, les tireurs armaient leurs fusils, visaient avec la plus grande attention dans les
            lunettes, tiraient, et recommençaient du début. L’assistance saluait chaque coup au but. Il y en avait même pour parier sur
            les cibles.
         

      

      
         J’ai braqué mes jumelles sur le port. À une distance aussi courte, les tireurs ne pouvaient manquer les morts-vivants vacillant
            sur le quai. En un clin d’œil, trois de ces monstres ont été abattus. Les balles explosives en ont frappé deux à la tête,
            répandant de la matière cérébrale et du sang partout. Une autre balle a atteint le troisième mort-vivant dans le torse et
            l’a repoussé de quelques mètres. La créature s’est effondrée au sol, l’air perplexe, comme si elle se demandait ce qui pouvait
            bien s’être passé et pourquoi elle était à terre avec un trou gros comme un tunnel dans la poitrine.
         

      

      
         Ça aurait pu être amusant, mais je ne pouvais m’empêcher de penser que ces monstres avaient été des gens autrefois. Quand
            la tête d’une petite fille avec des nattes a sauté et que les tireurs se sont réjouis, j’ai arrêté de regarder. Bon Dieu !
            Elle ne pouvait pas avoir plus de sept ans ! Je n’avais pas de problèmes avec le fait de tuer des morts-vivants pour me défendre,
            mais là c’étaient des cibles trop faciles.
         

      

      
         L’équipe qui avait grimpé tant bien que mal sur le réservoir a lancé une fusée, remplissant l’air d’une épaisse fumée rouge.
            Plusieurs autres soldats ont tiré un câble de guidage qui traînait un tuyau épais connecté au réservoir vers le Zodiac le
            plus proche. Avec un lent ronronnement, le bateau l’a remonté vers le pétrolier.
         

      

      
         Ce qui restait de l’équipe au sol a compris que ce tuyau était en sécurité et a battu en retraite vers le rivage. À l’abri
            sur le bateau, j’ai regardé avec fascination vingt hommes et femmes marcher à reculons dans une étrange chorégraphie, traînant
            leurs camarades blessés. Le Noir musculeux se dressait de manière imposante au-dessus d’eux et couvrait leur retraite. Il
            en avait une sacrée paire. Le type a tiré mécaniquement de son M16 jusqu’à ce qu’il soit à court de munitions. Il était trop
            près des morts-vivants pour recharger, alors il a attrapé le fusil par le canon (qui devait être chauffé au rouge) et l’a
            balancé comme une masse.
         

      

      
         Les officiers sur l’Ithaque se réjouissaient comme s’ils assistaient à un match de football. Le géant tatoué était isolé à environ quinze mètres du rivage.
            Les Zodiac s’étaient quelque peu retirés pour empêcher les morts-vivants de monter à bord, mais l’un d’entre eux était resté
            à proximité pour que le type puisse sauter dedans. Les soldats sur les bateaux lui criaient de venir, mais il était trop occupé
            à se battre avec les infectés pour entendre.
         

      

      
         Le M16 a tournoyé au-dessus de sa tête dans un sifflement strident, et a frappé la tempe d’un mort-vivant dans un craquement
            sec. Les coups n’étaient probablement pas fatals, mais ils étaient suffisants pour l’aider à rompre la ligne, les infectés
            tombant comme des sacs de patates. Quelques secondes plus tard, cependant, trois autres morts-vivants se sont approchés. Le
            soldat a ouvert le crâne des deux les plus proches avec la crosse de son fusil, puis a frappé le troisième au plexus solaire,
            brisant probablement quelques côtes au passage.
         

      

      
         Les officiers ont arrêté de tirer et applaudi comme des fous tandis que le type se battait pour sa vie.

      

      
         Je me suis tourné vers Prit.

      

      
         — Mais qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi ils ne tirent pas ?

      

      
         — Ils ne veulent clairement pas le faire. Si nous ne voulons pas avoir d’ennuis, nous ne devrions pas tirer nous non plus,
            a marmonné l’Ukrainien en jetant un regard furtif aux officiers.
         

      

      
         Je ne pouvais pas lire dans ses pensées sur le moment. J’étais trop énervé.

      

      
         — C’est du meurtre ! ai-je protesté.

      

      
         Personne n’a fait attention à moi. Le soldat continuait de balancer son fusil, se taillant un chemin jusqu’à la rive, et pendant
            une seconde j’ai cru qu’il y parviendrait. Il n’était plus qu’à quelques mètres du quai, avec seulement deux morts-vivants
            entre lui et le salut. Il a taclé l’un d’entre eux comme un défenseur au foot. L’infecté est tombé à l’eau et a coulé dans
            un éclaboussement. Le Noir a attrapé l’autre créature par le bras et l’a fait se retourner, l’envoyant voltiger dans un groupe
            à proximité. Les monstres ont chuté dans un enchevêtrement de bras, de jambes et de têtes.
         

      

      
         D’entrain, je me suis mis à crier moi aussi, mais mon cri m’est soudain resté dans la gorge. Le soldat avait reculé d’un pas
            pour prendre son élan avant de sauter à bord du Zodiac. Juste au moment où il a commencé à sauter, un des morts-vivants allongés
            dans la boue à quelques pas de lui a tendu les bras et saisi l’homme par ses lacets avec ses ongles pourris. Le soldat est
            tombé sur le quai et deux infectés se sont rués sur lui. L’un d’entre eux a planté ses dents dans son biceps, laissant une
            profonde entaille. L’autre a déchiré un de ses mollets. Avec un grognement, le soldat a usé de son pied libre pour décocher
            à la tête qui mordait sa jambe un coup à même de briser la nuque d’un éléphant. Il a rampé sur le bord du quai et s’est laissé
            tomber dans l’eau. Après une seconde, sa tête a jailli près du Zodiac. Les soldats l’ont tiré à bord, laissant une traînée
            de sang sur la toile. Puis ils ont entamé leur lent retour vers l’Ithaque.
         

      

      
         C’était un crime monstrueux. Ce type était un homme mort. Des millions de virions du TSJ étaient entrés dans son corps à travers
            ces deux morsures et se reproduisaient à toute vitesse. Dans quelques heures, ce géant serait un très grand et très dangereux
            mort-vivant. Tout ça parce que les hommes en liesse derrière moi ne l’avaient pas aidé.
         

      

      
         — Viens, Prit. Je ne pourrai pas en supporter une minute de plus. Je suis heureux que Lucia ne soit pas sur le pont.

      

      
         — C’était très étrange, a répondu Prit. Une équipe au sol constituée entièrement de soldats noirs, latinos, asiatiques et
            amérindiens, mais pas un seul Blanc. Et ils laissent leurs propres troupes tomber comme des mouches. Ça n’a pas de sens.
         

      

      
         — Rien n’a de sens depuis longtemps.

      

      
         — Ouais, mais c’était vraiment étrange, a insisté l’Ukrainien.

      

      
         L’équipe abattue a finalement atteint le bateau. Les marins ont connecté les tuyaux aux réservoirs tandis que les soldats
            accablés grimpaient au filet pour remonter à bord du pétrolier. Ils ont descendu des civières pour remonter les invalides.
         

      

      
         Même si c’était réconfortant de voir qu’ils n’avaient pas laissé un seul blessé en arrière, leurs efforts seraient futiles.
            Le virus transformerait ces soldats en morts-vivants en quelques minutes. D’ailleurs, certains des officiers tiraient sur
            le quai, visant ceux qui s’étaient déjà transformés.
         

      

      
         Prit, les officiers et moi avons quitté le pont, qui miroitait dans la chaleur tropicale du milieu de journée, et nous sommes
            dirigés vers la salle à manger, où Enzo dirigeait des serveurs en uniforme blanc qui disposaient un fabuleux repas sur les
            tables. Le contraste était profondément déroutant. Regardant à travers une fenêtre, j’ai pu voir les survivants épuisés allongés
            sur le pont, se débarrassant de leurs lourds équipements et engloutissant avidement des bouteilles d’un certain liquide. À
            l’intérieur de la salle à manger, les officiers bavardaient, fumaient des cigarettes, buvaient du gin-tonic, et s’inclinaient
            poliment tandis que Lucia passait au milieu d’eux. Quelques minutes plus tôt, ils tiraient sur la multitude des morts-vivants
            du quai, puis avaient laissé mourir plusieurs de leurs hommes sans bouger le petit doigt. Le quai était toujours envahi par
            les infectés, qui se balançaient d’avant en arrière. Leurs gémissements monotones pouvaient être entendus par-dessus le vrombissement
            de l’air conditionné. C’était comme d’être dans le salon à cocktails d’un country club, et de regarder l’enfer par la fenêtre.
         

      

      
         Le capitaine est passé au milieu des officiers, courtois et souriant, et a marché dans notre direction. Il a poliment fait
            le baisemain à Lucia.
         

      

      
         — Mademoiselle, c’est un plaisir que de vous voir partager ce simple repas avec nous, a-t-il dit. Je pense parler au nom de
            tous mes officiers quand je dis que votre présence à bord est merveilleusement rafraîchissante. Une dame aussi belle que vous
            est une joie pour les yeux.
         

      

      
         — Pas comme le spectacle de vos hommes dehors, ai-je dit sèchement.

      

      
         Lucia et Prit m’ont adressé un regard d’avertissement.

      

      
         — Ce n’est certes pas agréable, monsieur, a répliqué le capitaine Birley, imperturbable. Gardez en tête que nous sommes immergés
            dans une lutte entre les pouvoirs de Dieu et de Satan, entre la Lumière et les Ténèbres. Nous devons mettre de côté les conventions
            sociales telles que la compassion.
         

      

      
         — Mais ce sont vos hommes ! ai-je protesté.

      

      
         — L’équipe de débarquement ? (Birley a haussé les épaules.) Ce sont des hilotes, une classe inférieure de personnes, des pécheurs,
            tous jusqu’au dernier. Ils se battent et donnent leurs vies pour expier leurs fautes et gagner une place à la table du Seigneur.
            En ce moment même, ces soldats tombés sont assis avec notre Seigneur Jésus-Christ, à un banquet bien plus grand et bien meilleur
            que ce simple repas. J’espère que vous n’avez aucun problème avec ça… Monsieur.
         

      

      
         J’ai saisi la pause élégante que le capitaine avait marquée et j’ai reculé.

      

      
         — Euh, non, bien sûr que non, capitaine Birley. Nous vous sommes éternellement reconnaissants pour votre hospitalité et comprenons
            parfaitement vos méthodes.
         

      

      
         — Il serait fort dommage de découvrir que vous ne méritez pas ce statut, a dit Birley. (Une menace implicite est restée suspendue
            en l’air.) Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je dois contacter Gulfport par radio et rapporter le succès de notre
            opération.
         

      

      
         Le capitaine Birley a marché vers la salle des communications, s’arrêtant pour bavarder avec un groupe d’officiers sur le
            chemin. Le murmure de la conversation et la douce musique classique se confondaient avec les gémissements des morts-vivants
            subsistant sur le quai. C’était vraiment surréaliste.
         

      

      
         — Qu’est-ce que vous allez faire de tout ça ? a demandé Prit en prenant une gorgée de sa boisson.

      

      
         — Je ne sais pas, mais je n’aime pas cela, a dit Lucia. Ces gens sont si cérémonieux, si polis, et pourtant ils me donnent
            la chair de poule. Quelque chose ne va pas.
         

      

      
         C’est à ce moment-là que Strangärd a marché dans notre direction, désinvolte. Gardant les yeux sur la foule des morts-vivants
            sur le quai, il s’est tenu de façon à tourner le dos aux autres officiers de la salle. N’importe qui aurait supposé qu’il
            était perdu dans ses pensées, distrait par le spectacle du port.
         

      

      
         — Faites attention, a-t-il marmonné entre ses dents serrées. Birley vous surveille de près. Le capitaine est très suspicieux
            et écrira un rapport à votre propos au révérend Greene dès que nous serons rentrés. Vous êtes sur un terrain glissant, mes
            amis.
         

      

      
         — Qu’est-ce qui se passe ? Qui sont les hilotes ? À quoi ça rime ? ai-je demandé en gardant mes yeux fixés sur Lucia et en
            lui adressant un beau sourire, comme si elle et moi avions une conversation légère.
         

      

      
         — Nous ne pouvons pas parler ici. Les murs ont des oreilles. Sachez seulement qu’il y a d’autres gens pour penser que c’est
            une aberration. Quand nous arriverons à Gulfport, je vous expliquerai tout.
         

      

      
         Strangärd s’est éloigné et a rejoint un autre groupe. Je l’ai entendu rire à une blague. Ce Suédois savait bien cacher son
            jeu. Combien d’autres comme lui y a-t-il ? À Gulfport, quelqu’un va devoir nous fournir une explication. Et elle aura intérêt à
               être bonne.

      

   
      

      VIII

      
         Quarante-huit heures plus tard, les soutes de l’Ithaque débordaient presque d’un demi-million de tonnes de pétrole de premier choix. Je me tenais sur le pont, à regarder les marins
            déconnecter les tuyaux, les sceller avec du goudron caoutchouteux, les attacher à des bouées, puis les jeter dans l’océan.
            S’ils revenaient à Luba, ils n’auraient plus qu’à pêcher ces tuyaux et à les reconnecter.
         

      

      
         Un léger frémissement a signalé que les moteurs de l’Ithaque avaient démarré. Les ancres du pétrolier, couvertes de vase, ont été hissées, et le géant a pris tranquillement la direction
            de la mer. Avant que nous ne quittions le port, plusieurs hilotes de l’autre côté de la barrière ont porté quatre cercueils
            recouverts de drapeaux sur le pont, ont tiré pour le salut, et les ont jetés dans l’océan. Le virus TSJ avait prélevé ses
            victimes, comme prévu.
         

      

      
         L’Ithaque a accru sa vitesse et s’est dirigé vers le large. Le vent a commencé à souffler fort sur le pont. Comme je me tournais pour
            rentrer, j’ai stoppé net et ai regardé d’un air incrédule. Parmi les soldats qui avaient salué les cercueils en train de couler
            se trouvait le gigantesque Noir qui avait dirigé l’équipe de débarquement. Mordu deux fois, il semblait pourtant en excellente
            santé. Il n’était clairement pas devenu un mort-vivant.
         

      

   
      

      IX

      
         Tue-les, tue-les tous ! Jusque dans le ventre de leurs mères !

         — Ilya Ehrenbourg, Tue

      

      
         STATION D’ÉCOUTE LONGUE DISTANCE 
HANGEUL 9 
WONSAN, CORÉE DU NORD

          

         
            Le lieutenant Jung Moon-Koh s’ennuyait. Cela faisait sept heures qu’il était à son poste. Et comme chaque jour depuis plus d’un an maintenant,
               son écran montrait la même chose : rien.
            

         

         
            La station d’écoute longue distance Hangeul 9 était l’une des cent et quelques stations similaires réparties à travers la
               Corée du Nord, construites pour surveiller les transmissions radio de la Corée du Sud. Dans les années soixante, quelqu’un
               avait convaincu le Grand Leader Kim Il-sung qu’écouter les impitoyables capitalistes du Sud était le meilleur moyen de découvrir et de contrecarrer une attaque.
            

         

         
            Le promoteur intrépide de ce plan n’avait pas saisi que les transmissions radio se comptaient par millions durant les années
               de croissance économique du « Tigre asiatique » qu’était la Corée du Sud. Il y avait bien plus de transmissions qu’en Corée
               du Nord – où le Juche, une version particulièrement paranoïaque et xénophobe du marxisme, était pratiqué, et où la possession
               d’une radio était illégale. Trier toutes les transmissions était une tâche impossible pour un pays appauvri aux capacités
               technologiques limitées. Après deux ans d’investissement de temps et d’argent, l’idée avait été discrètement mise de côté.
               Une balle avait achevé la brillante carrière de l’auteur du plan – la récompense habituelle pour l’échec au Paradis du Travailleur.
            

         

         
            Pendant plus de quarante ans, presque toutes les stations avaient été fermées. Quelques-unes surveillaient les transmissions
               de la flotte américaine patrouillant dans la mer du Japon, mais la plupart des communications navales étant cryptées, cela
               n’avait guère d’utilité. Personne ne suggéra de changer le système pendant des décennies – entamer une tâche sans l’approbation
               du Grand Leader était impensable.
            

         

         
            Puis ce fut l’Apocalypse.

         

         
            Au début, les nouvelles émanant des différentes ambassades de la Corée du Nord étaient déroutantes. Elles évoquaient une maladie
               apparue au Daghestan et qui se répandait comme un feu de forêt à travers le monde, mais les détails étaient sommaires. Les
               officiels du gouvernement et les dirigeants militaires de Pyongyang avaient conclu que ces nouvelles devaient être un écran
               de fumée dissimulant une offensive imminente du Sud contre le Nord. En guise de réponse, le régime nord-coréen, toujours plus
               paranoïaque, avait activé toutes ses défenses. L’Armée du Peuple avait été mise en état d’alerte et les frontières du pays
               fermées plus que jamais. Cette paranoïa avait sauvé le pays.
            

         

         
            Tandis que la pandémie échappait à tout contrôle, la Corée du Nord poursuivait la route qu’elle suivait depuis les années
               cinquante. Au début ses ambassades constituaient les seules sources d’information, mais elles s’étaient tues rapidement tandis
               que la pandémie balayait un pays après l’autre. Les équipes diplomatiques demandèrent à être évacuées, mais le gouvernement
               fit la sourde oreille. Les dirigeants du pays savaient alors que le virus TSJ était hautement contagieux et que ses conséquences
               étaient dévastatrices.
            

         

         
            Quand le TSJ atteignit finalement la Corée du Sud, le chaos se répandit à travers le pays pendant trois semaines. En seulement
               cinq jours, Séoul était devenue une ville de damnés, et les autres cités ne se portaient pas mieux.
            

         

         
            Les soldats et les marins en garnison dans les bases américaines essayèrent de se tailler un chemin vers la mer, mais leur
               énorme convoi de tanks disparut, comme si la terre l’avait englouti quelque part entre Séoul et le port d’Ulsan, où plus d’un
               million de personnes attendaient d’être évacuées. Pas un des cinquante mille membres de l’armée américaine stationnés en Corée
               du Sud ne survécut.
            

         

         
            Vague après vague, des réfugiés désespérés tentèrent de fuir à travers la frontière nord-coréenne. Le Politburo se réunit
               brièvement et décréta que les citoyens du Sud n’avaient aucun droit à la sécurité dans le Nord. Les frontières restèrent fermées.
            

         

         
            Même avant l’Apocalypse, la ligne de démarcation séparant les deux Corée était une des plus sévèrement scellées et des mieux
               défendues au monde. La guerre de Corée s’était achevée par un cessez-le-feu en 1953, mais aucun accord de paix n’ayant été
               signé, les deux pays restaient officiellement belligérants. La DMZ – la zone démilitarisée, une bande de terre longue d’environ
               deux cent quarante kilomètres et large de quatre courant le long du 38e parallèle – divisait la péninsule coréenne en deux. Des milliers de kilomètres de murs, de barrières, de champs de mines
               et de bunkers la rendaient infranchissable.
            

         

         
            Des centaines de milliers de civils terrifiés affluèrent à la frontière, mais ils la trouvèrent verrouillée. Ce qui eut lieu
               à la zone commune de sécurité de Panmunjeom – un des sites les plus photographiés de la DMZ – fut un tragique exemple de cette
               impasse. En seulement vingt-quatre heures, quatre-vingt-dix mille personnes avaient fui ici. Elles essayèrent de négocier
               leur passage, mais n’obtinrent que le silence en réponse. La foule se lança dans des émeutes, mais les civils désarmés et
               effrayés ne faisaient pas le poids face aux soldats nord-coréens bien entraînés et bien équipés. Les heures passant, les menaces
               de la foule se muèrent en supplications. Une fois de plus, elle ne récolta que le silence.
            

         

         
            Les soldats nord-coréens tinrent leurs positions et attendirent. Même les haut-parleurs qui diffusaient de la propagande sans
               interruption depuis des décennies s’étaient tus.
            

         

         
            Une nuit, les premiers morts-vivants se montrèrent enfin. Ce fut le chaos alors que la foule se précipitait contre la frontière
               dans l’obscurité, fuyant les ombres sanglantes qui tiraient des familles entières des voitures où elles s’étaient calfeutrées
               contre le froid.
            

         

         
            Alors les soldats ouvrirent le feu.

         

         
            Le matin suivant, des milliers de corps étaient entassés dans les ruines de la zone commune de sécurité. Une balle dans la
               tête était tout ce qui distinguait les cadavres des morts-vivants de ceux des civils. À l’horizon, hors de portée des mitrailleuses,
               des dizaines de milliers de morts-vivants oscillaient, faisant les premiers pas de leur nouvelle « vie ».
            

         

         
            Personne, vivant ou mort, ne parvint à franchir la DMZ. Tandis que les semaines passaient, les puissantes défenses nord-coréennes
               contenaient la marée des morts-vivants. Les créatures traînaient les pieds à travers la ligne, mais elles tombaient dans des
               champs de mines, s’empêtraient dans les barbelés, ou étaient abattues.
            

         

         
            Personne ne franchit non plus la frontière par l’air ou par la mer. Des pleins bateaux de réfugiés avaient pris le large depuis
               les villages de pêcheurs de Corée du Sud, mais les soldats nord-coréens les avaient bombardés avant qu’ils ne puissent débarquer.
               Dans une ville, le maire n’avait pu se résoudre à mitrailler une cargaison de six cents enfants et leur avait permis de débarquer.
               Trois heures plus tard, un bataillon de l’armée était déployé pour corriger cette erreur. Au cas où, ils tuèrent également
               les six mille habitants de la ville. L’Armée du Peuple exécutait les ordres du nouveau Leader Suprême sans poser de question.
            

         

         
            D’autres personnes, parties à bord de voiliers, seules ou en petits groupes, parvinrent pourtant à débarquer au nord de la
               DMZ. Mais le pays ayant été scellé pendant plus de cinquante ans, elles faisaient figure de mouches sur une feuille blanche
               et furent immédiatement arrêtées et exécutées – ainsi que ceux qui les avaient capturées. Les Escadrons Patriotiques d’Endiguement,
               comme on appelait les groupes gardant la frontière, tirèrent des milliers de munitions durant ces semaines tumultueuses.
            

         

         
            La situation se stabilisa enfin. Les morts-vivants qui approchaient la frontière se firent moins nombreux. Plus d’un million
               d’entre eux erraient dans la Corée du Sud, mais ils étaient occupés à chasser les quelques survivants qui y restaient, loin
               de la frontière.
            

         

         
            Aussi, grâce à la paranoïa de Kim Jong-un et à un coup du sort, la Corée du Nord fut le seul pays préservé des morts-vivants.
               Un régime communiste arriéré devint non seulement la seule nation survivante, mais encore la plus avancée sur Terre.
            

         

         
            Les dirigeants du pays suspectaient cependant la présence d’autres personnes au-delà de leurs frontières. D’autres pays, ou
               du moins des parties d’entre eux, devaient avoir survécu. Ils devinrent obsédés par le besoin de savoir qui et où ils étaient.
            

         

         
            Bien que les Nord-Coréens fussent en sécurité derrière leurs murs, ils restaient prisonniers de leurs propres frontières,
               ainsi qu’ils l’avaient été pendant un demi-siècle. La plupart des habitants poursuivaient leur vie quotidienne, sans connaissance
               des morts-vivants ou de la chute de la civilisation. Mais le Politburo avait besoin de savoir ce qui se passait.
            

         

         
            Ce fut alors que quelqu’un se souvint que le vieux réseau abandonné Hangeul pouvait capter des transmissions radio en provenance
               du monde entier. Le système remisé au placard si longtemps auparavant semblait désormais un outil parfait. Les survivants
               auraient besoin de communiquer d’une manière ou d’une autre.
            

         

         
            Le jeune lieutenant Jung Moon-Koh ne savait rien de tout cela. Un an et demi plus tôt, il avait été transféré au cœur de la
               nuit de sa caserne près de la frontière chinoise à une école de télécommunication. Après trois mois de cours intensifs, il
               avait fini à la station 9. Chaque jour, Jung se demandait si on l’avait puni pour une quelconque erreur.
            

         

         
            Son travail à la station 9 était tout sauf amusant. Les opérateurs portaient des casques et fixaient leurs écrans d’ordinateurs
               pendant des veilles de dix heures, à essayer de détecter des signaux. Mais ils ne recevaient guère que des parasites.
            

         

         
            Ils avaient repéré mille cent cinquante-six signaux radio réguliers de par le monde. La plupart des stations émettaient automatiquement,
               diffusant sans cesse un message préenregistré. Certaines étaient des stations météo qui continuaient de lancer des bulletins
               quotidiens. D’autres – comme les émissions de l’aéroport Los Rodeos de Ténériffe sur les îles Canaries ou de la Galerie nationale
               de Copenhague – avaient été mises en place par des survivants, mais il n’y avait plus personne derrière. Les opérateurs avaient
               même localisé une station de musique country avec de puissants générateurs dans le Tennessee qui persistait à passer des chansons
               presque deux ans après la mort de son dernier employé.
            

         

         
            Ce qui les intéressait vraiment, c’étaient les signaux émis par les rares colonies humaines restantes. La plupart étaient
               constituées de petits groupes misérables, se cramponnant à des îles isolées, au bord du chaos et de la famine. Cela n’intéressait
               pas le Politburo, convaincu qu’il existait une colonie plus importante mais que ses émissions étaient trop faibles pour que
               les oreilles de l’énorme réseau Hangeul puissent les détecter.
            

         

         
            Jung enleva son casque, s’étira, passa sa main dans ses cheveux en brosse, et regarda furtivement dans la pièce. Le capitaine
               s’était absenté pour un instant, le laissant seul avec l’autre lieutenant dans l’immense pièce. Jung supposait qu’il était
               parti s’enfiler un verre.
            

         

         
            — Eh ! Park ! Park !

         

         
            Jung tira la manche de l’autre lieutenant.

         

         
            — Qu’est-ce que tu veux ? Si le capitaine Kim nous attrape à regarder ailleurs que sur nos écrans, nos têtes vont rouler !

         

         
            — Ne t’en fais pas. Le capitaine prend sa pause habituelle de l’après-midi. (Le jeune homme rit.) Il ne sera pas de retour
               avant une demi-heure. Allons fumer une clope.
            

         

         
            — Et l’écoute ?

         

         
            Park revint à contrecœur à son équipement. Puis ses yeux se fixèrent sur le paquet de cigarettes chinoises dans la main de
               Jung.
            

         

         
            — On peut écouter avec les haut-parleurs, imbécile, répondit Jung avec un sourire entendu.

         

         
            Jung poussa un bouton sur la relique de l’ère soviétique. La pièce fut remplie par les mêmes parasites que surveillaient les
               deux jeunes soldats depuis des heures.
            

         

         
            — Tu vois ? dit Jung en allumant deux cigarettes. On peut fumer et parler, et continuer à faire notre travail. Faut juste
               s’organiser.
            

         

         
            — Le capitaine aura nos têtes…

         

         
            Park hésitait. C’était dur de dire non à une cigarette. Le tabac était de plus en plus difficile à trouver, mais personne
               ne savait pourquoi. Les seules cigarettes disponibles étaient celles de la marque nationale, puantes et qui arrachaient la
               gorge. Les chinoises étaient bien meilleures, mais elles coûtaient une fortune sur le marché noir. Ce n’était pas un problème
               pour Jung, dont le père était un officiel de haut rang.
            

         

         
            — Où est-ce que tu les as trouvées ? demanda Park, les yeux brillants.

         

         
            — Mon vieux me les a données, mais il est de plus en plus pingre. Il a dit qu’il ne savait pas quand il en aurait d’autres,
               alors vaut mieux que je les fasse durer. (Il haussa les épaules et souffla un nuage de fumée.) Comme si c’était si difficile
               pour lui d’aller en Chine et d’en ramener quelques cartouches !
            

         

         
            Park fixa le paquet, en aspirant la fumée. Il se demanda à quel prix il pourrait le revendre au marché noir. Un prix suffisant
               pour envoyer l’argent à ses pauvres parents ? Mais Jung ne le lui donnerait jamais. Son camarade était un type bien, mais
               son père était une huile du parti. Il ne pouvait pas comprendre combien la vie était rude pour les paysans.
            

         

         
            — C’est quand la dernière fois que ton paternel est allé en Chine ?

         

         
            — Il y allait tous les trois ou quatre mois. Putain, maintenant que tu le dis, ça fait un bail ! C’est bizarre.

         

         
            — Pas si bizarre. Tu t’es jamais demandé pourquoi on passait des heures à écouter le silence ?

         

         
            — On fait ce qu’on nous dit, répondit Jung avec un geste de la main. Nous captons les signaux des impérialistes afin de pouvoir
               attaquer quand…
            

         

         
            — Quels signaux ? On est arrivés là il y a des mois et tout ce qu’on a capté c’étaient des émissions en pilote automatique
               dans des langues qu’on ne comprenait pas et une stupide station de musique country. C’est tout. Traite-moi de dingue, mais
               je ne crois pas qu’il y ait encore des gens vivants là-bas.
            

         

         
            — Tu dis ça juste pour me faire peur.

         

         
            Jung tira une profonde bouffée sur sa cigarette.

         

         
            — Je suis sérieux, Jung. Je crois que nous sommes seuls. Je crois que tout le monde est mort et qu’on est les seuls qui restent.

         

         
            C’est la dernière fois que je partage une cigarette avec Park, pensa Jung. Il est déprimant. Ce qu’il dit est vraiment bizarre. Et effrayant… Il a besoin de davantage de leçons de Juche.

         

         
            — Tu sais ce qui va pas avec toi, Park…

         

         
            — Ici l’Ithaque, retentirent soudain les haut-parleurs. Appelons Gulfport. Gulfport, répondez. Ici l’Ithaque, l’opération a été un succès. Nous rentrons à la maison… (parasites)… un demi-million de tonnes de pétrole. Gulfport, répondez…
            

         

         
            La porte claqua et le capitaine Kim se précipita à l’intérieur, les yeux grands ouverts. Il était si stupéfait par le signal
               radio qu’il ne remarqua pas que ses subordonnés désobéissaient aux ordres, debout près de leurs ordinateurs, cigarette en
               main. Kim était aux commandes en raison de sa connaissance rudimentaire de l’anglais, la langue de ces satanés impérialistes.
               À travers les parasites, il avait clairement entendu le mot « pétrole ». Il savait quoi faire.
            

         

         
            — Enregistrez ce signal, aboya-t-il à ses hommes. Mes supérieurs doivent entendre ça.

         

      

   
      

      X

      
         Deux heures plus tard, une voiture du gouvernement fonçait dans les rues désertes de Pyongyang. Sur la banquette arrière, le colonel Hong
            Jae-Chol regardait d’un air absent à travers la fenêtre tandis que la voiture se dirigeait vers le ministère de la Défense.
         

      

      
         Tout autour de lui s’étirait la capitale, grandiose, belle – et triste. Sa voiture traversait un des ponts sur le fleuve Taedong
            dans la file réservée aux véhicules du Parti Communiste. Ils n’avaient dépassé qu’une dizaine de voitures et de camions tout
            au long du trajet ; il n’y avait pas de voitures privées en Corée du Nord.
         

      

      
         Tandis que le véhicule passait dans l’ombre de l’hôtel Ryugyong, une pyramide de cent cinq étages presque vides, il remarqua
            que les gens dans la rue avaient l’air encore plus abattus que d’habitude. Hong remarqua deux personnes fouillant dans une
            poubelle au fond d’une allée. Il savait que son pays endurait une terrible famine depuis les années quatre-vingt-dix, mais
            il n’avait jamais vu une telle privation dans la capitale, dont les résidents étaient pour la plupart des officiels du parti.
         

      

      
         Âgé d’environ quarante-cinq ans, le colonel Hong était de taille moyenne, mince, des mèches grises parsemant ses cheveux noirs.
            Rares étaient ceux à même de décrire le colonel, dans la mesure où presque personne ne le connaissait bien. Ses étudiants
            à l’école des officiers l’auraient qualifié d’aguerri, de perfectionniste maniaque, mais réservé et calme. Ceux qui servaient
            sous son commandement l’appelaient un tyran sans cœur capable de vous pousser jusqu’à ce que vous vous écrouliez. Les ennemis
            contre lesquels il s’était battu n’avaient rien à dire ; ils étaient tous morts. Tout le monde s’accordait sur le fait que
            Hong était un soldat discipliné. Si on lui ordonnait de sauter par une fenêtre du ministère de la Défense, inutile de le lui
            répéter. Il sauterait, un air impassible sur le visage. Son adhésion fervente à l’idéologie du Juche influençait tout ce qu’il
            faisait – tout particulièrement sa devise : le devoir avant tout.
         

      

      
         Le colonel Hong appartenait à la petite élite d’officiers qui étaient conscients des horreurs de l’Apocalypse. Il avait pris
            part à la mission aérienne qui avait éliminé quiconque tentait de franchir la DMZ ou la frontière avec la Chine.
         

      

      
         Sa voiture s’arrêta en face des marches du ministère ; un jeune soldat s’empressa d’ouvrir la portière de la voiture. Hong
            sortit et s’étira. Il ne faisait pas encore trop froid, mais les neiges de l’hiver ne tarderaient plus. Dans cinq semaines
            environ, il troquerait son léger uniforme d’été contre sa tenue hivernale. Il se demanda comment le froid affecterait les
            morts-vivants de l’autre côté de la frontière. L’année précédente, il n’avait visiblement pas eu beaucoup d’effets.
         

      

      
         — Colonel Hong ? le salua un capitaine en tenue de cérémonie.

      

      
         — C’est moi, marmonna Hong.

      

      
         Il était un homme de peu de mots. Il fixa l’homme sans ciller, droit dans les yeux. Certains juraient qu’il avait des yeux
            derrière la tête. Son regard vide d’émotion rendait les gens nerveux. Le capitaine ne fit pas exception.
         

      

      
         — Veuillez… me suivre… monsieur, bégaya-t-il. On vous attend dans le bureau du ministre.

      

      
         Le ministre lui-même. Voilà qui était nouveau. Hong enleva son chapeau et son manteau, se demandant pourquoi il était convoqué.
            Il ne s’était pas rendu à la capitale depuis que son équipe s’était occupée de l’opération de nettoyage en mer du Japon. Un
            sale boulot, mais nécessaire. Le pire, ça avait été les six cents enfants, mais quel choix avait-il ?
         

      

      
         Il ne se faisait pas d’illusions. Il savait que conduire ces opérations avait fait de lui un homme marqué. Même avec toutes
            les horreurs de l’Apocalypse, si les détails de ce qu’il avait commis étaient connus, les gens le regarderaient avec terreur.
            Il rendait ses supérieurs mal à l’aise, dans la mesure où il savait exactement qui avait ordonné le massacre et pourquoi.
            Quand ils l’avaient convoqué ce matin, depuis la base reculée où il avait passé les derniers mois, il s’était douté que quelque
            chose d’important allait se produire. Hong n’avait pas beaucoup d’imagination, mais il supposait qu’il achèverait la journée,
            soit avec une médaille sur sa poitrine, soit avec une balle dans la tête. Il s’étonnait de s’en moquer royalement.
         

      

      
         — Veuillez attendre ici, je vous prie. Je reviens tout de suite.

      

      
         Le capitaine se précipita dans le bureau du ministre.

      

      
         Hong laissa ses pensées vagabonder en regardant par la fenêtre. La ville grise, à moitié vide, dominée par l’architecture
            typique du Bloc de l’Est, s’étendait jusqu’à l’horizon. Il essaya de se représenter Pyongyang envahie par les morts-vivants
            mais se rendit compte qu’il n’en était pas capable.
         

      

      
         Le capitaine réapparut.

      

      
         — Veuillez me suivre.

      

      
         Hong vérifia que son uniforme était impeccable, puis entra dans la pièce.

      

      
         Le Vice-Maréchal Kim Yong-Chun, ministre de la Défense de la République populaire de Corée, l’attendait au bout d’une longue
            table de conférences. Assis près de lui se trouvaient trois hommes en uniforme que Hong ne connaissait pas. Avec un vague
            sentiment de malaise, il se rendit compte qu’il était le soldat le moins gradé dans la pièce.
         

      

      
         — Colonel, asseyez-vous, je vous prie, dit le ministre d’une voix amicale tandis qu’un assistant lui apportait un épais dossier.
            Permettez-moi de vous présenter les généraux Kim, Chong et Li. Ils font partie de l’équipe de conseillers de notre Leader
            Suprême Kim Jong-un pour cette… mission spéciale.
         

      

      
         Hong s’assit, sans prêter attention aux noms. Il présumait que ces gens n’étaient là que pour être témoins de ce qui se dirait.
            Aussi n’avaient-ils aucune espèce d’importance, en dépit de leurs grades Il se contenta de hocher la tête et fixa le ministre
            de son regard imperturbable.
         

      

      
         — Permettez-moi de vous présenter le colonel Hong, commença ce dernier. C’est un membre expérimenté de nos forces spéciales,
            avec un long curriculum vitae. Il a pris part à trois raids au sud de la DMZ et à un autre au large de la côte du Japon. Il
            a accompli chaque mission avec un authentique esprit révolutionnaire. Je suis convaincu qu’il est l’homme parfait pour cette
            affaire délicate.
         

      

      
         Hong était perdu dans ses pensées. Assis autour d’une table dans le bureau somptueux du ministre, ses missions passées semblaient
            honorables. La vérité était que chacune d’entre elles avait été un enfer baigné de sang. Les trois incursions en Corée du
            Sud avaient été des missions d’espionnage. Au cours de la dernière, on lui avait tiré dans la main et il avait perdu deux
            doigts. La blessure lui faisait encore mal de temps à autre. La mission au Japon avait été plus sale et plus sombre. Le but
            était d’enlever des citoyens japonais et de les emmener en Corée du Nord en tant qu’instructeurs de langues dans les écoles
            d’espions. Cette mission s’était presque soldée par un échec. Des trois hommes et des trois femmes qu’il avait capturés, il
            n’avait pu ramener que les hommes. Une des femmes avait crié quand une patrouille japonaise était passée à proximité ; il
            l’avait étranglée de ses propres mains. Cela avait tellement énervé les deux autres femmes qu’il avait dû leur trancher la
            gorge pour qu’elles la ferment. Il n’avait pas cillé une seule fois. Le devoir avant tout.
         

      

      
         — Passons à la situation qui nous amène ici aujourd’hui, dit le ministre en ouvrant le dossier en face de lui.

      

      
         Prépare-toi, pensa Hong.
         

      

      
         — Cet après-midi, à trois heures et demie, heure locale, la station d’écoute longue distance Hangeul 9 a capté une transmission
            radio durant deux minutes et vingt secondes. Le message était émis en anglais et a été répété plusieurs fois. Vous en avez
            une transcription dans votre dossier.
         

      

      
         Pendant quelques instants, il n’y eut que le bruit de feuilles qu’on tournait. Puis le ministre continua.

      

      
         — Le signal a été émis à quelques kilomètres de la côte africaine et transmis par un navire américain.

      

      
         — Militaire ? demanda un des généraux, alarmé.

      

      
         — Non, un pétrolier civil, à en juger par le message.

      

      
         — A-t-il une escorte militaire ? demanda un autre général, qui paraissait assez vieux pour s’être battu pendant le haut Moyen
            Âge.
         

      

      
         — Nous ne le savons pas, mais ça n’a pas d’importance, dit le ministre. Il est trop loin pour qu’aucun navire de la Marine
            du Peuple ne puisse l’intercepter.
         

      

      
         — Pourquoi voudrions-nous l’intercepter ? demanda prudemment Hong.

      

      
         Tous les yeux se tournèrent vers lui, puis regardèrent rapidement ailleurs. Personne ne pouvait fixer longtemps les yeux sans
            vie du colonel.
         

      

      
         Le ministre s’éclaircit la voix et regarda les généraux. Le plus vieux hocha légèrement la tête. Kim rassembla son courage
            et regarda le colonel Hong droit dans les yeux.
         

      

      
         — Colonel, la situation est compliquée. En dépit des conseils sages et perspicaces de notre Leader Suprême, nous avons atteint
            un seuil critique. L’Apocalypse nous a bien moins affectés que les impérialistes décadents, parmi lesquels nos voisins du
            Sud. Grâce aux tactiques ingénieuses de Kim Jong-un, pas un de ces monstres n’a franchi nos frontières, aussi la maladie ne
            s’est-elle pas répandue en Corée du Nord. À cet égard, nous sommes en bonne santé.
         

      

      
         Toujours le même charabia, mais pas un mot à propos du vrai problème. C’est un bureaucrate typique qui protège son cul, pensa Hong. Il opta pour une approche directe.
         

      

      
         — Quel est le problème, alors ?

      

      
         — C’est que, hélas, nous ne sommes pas entièrement autonomes. Notre politique a toujours été de produire tous nos biens de
            consommation et d’essayer de dépendre uniquement de nos propres ressources. Malgré tous nos efforts, néanmoins, certaines
            choses nous empêchent d’être parfaitement auto-suffisants.
         

      

      
         Hong joignit lentement ses mains sur la table. Ce n’était un secret pour personne que leur système avait échoué. La Corée
            du Nord avait été un pays rural pendant des décennies. Après des années de pauvres récoltes, les famines avaient été dévastatrices.
            Des années plus tôt, ils avaient été humiliés quand ils avaient dû accepter l’aide alimentaire et médicale américaine pour
            sauver des régions entières de la disette. Des millions de vies avaient été sauvées, mais l’insulte cuisante était dure à
            supporter. Le colonel croyait fermement que la Corée du Nord devait se suffire à elle-même, totalement indépendante des influences
            impérialistes.
         

      

      
         — Je peine à voir où se situe le problème, camarade ministre. Nous pouvons certainement nous passer des cigarettes chinoises
            ou des bières de contrebande japonaises.
         

      

      
         Son regard restait impassible.

      

      
         — Sans aucun doute, colonel. Mais sans pétrole, nous serons sur les rotules dans trois mois.

      

      
         Le satané pétrole, bien sûr.

      

      
         — Je comprends. À quel point la situation est-elle mauvaise ? demanda-t-il lentement.

      

      
         Le ministre regarda avec nervosité le vieux général chauve, qui acquiesça à nouveau imperceptiblement. Il évoquait à Hong
            une très vieille tortue, très répugnante.
         

      

      
         — Elle est catastrophique. Nos camarades chinois fournissaient la République populaire de Corée en pétrole, mais depuis l’Apocalypse
            nous n’avons pas reçu une goutte.
         

      

      
         — Les Chinois ont-ils coupé cette alimentation ?

      

      
         — Pas exactement.

      

      
         La voix du ministre avait frémi.

      

      
         — Quel est le problème alors ?

      

      
         — Nous croyons qu’il n’y a plus personne en Chine, excepté quelques groupes épars. Et les morts-vivants, bien sûr. De plus,
            les raffineries de pétrole ont été détruites quand Pékin a fait sauter des bombes nucléaires pour tenter de contenir l’épidémie.
         

      

      
         — Combien de temps nous reste-t-il ?

      

      
         — L’industrie lourde est pratiquement au point mort et l’industrie légère ne fonctionne qu’au quart de ses capacités. L’essence
            est strictement rationnée, même dans l’Armée du Peuple. Nous faisons des économies pour l’hiver, mais il n’y en aura pas assez.
            Dans trois mois – au plus – nos réserves seront complètement à sec. Cet hiver, nombreux seront ceux qui mourront de froid.
         

      

      
         — Notre priorité est de capturer ce navire et son équipage, colonel, dit le général Tortue d’une voix cassante. Nous devons
            trouver d’où vient ce pétrole et mettre cette zone sous le contrôle de l’Armée du Peuple aussi tôt que possible.
         

      

      
         — Si nous pouvions mettre la main sur une source fiable d’approvisionnement en pétrole, colonel, poursuivit le ministre, notre
            situation changerait radicalement. Cela garantirait la viabilité de la République populaire de Corée et servirait le schéma
            directeur de notre Leader Suprême. Nous serions invincibles.
         

      

      
         — Invincibles ?

      

      
         — Réfléchissez-y, colonel. La Corée du Nord est le seul pays au monde à avoir survécu à l’Apocalypse. (Le ministre s’étouffa,
            et son visage vira progressivement au rouge.) Une fois que nous aurons une source d’essence, nous pourrons déplacer nos bateaux,
            nos tanks et nos avions là où nous le souhaiterons. La conquête du monde sera un jeu d’enfant. Ces bandes de survivants effrayés,
            répartis çà et là, ne feront pas le poids face à nos glorieuses forces. Notre Leader Suprême, le camarade Kim Jong-un, réalisera
            sa Destinée Manifeste : être le premier à diriger un monde uni sous l’idéologie du Juche. Nous autres Coréens serons la force
            qui guidera le monde !
         

      

      
         Les trois généraux battirent la table et applaudirent, les yeux brillants d’excitation. Leur plan était ambitieux, mais s’ils
            le menaient à bien, le résultat serait stupéfiant. Pour la première fois dans l’histoire, il y aurait une seule véritable
            superpuissance : la Corée du Nord. Kim Jong-un accomplirait ce dont Alexandre le Grand, César, Gengis Khan, Napoléon et Hitler
            n’avaient pu que rêver : il gouvernerait le monde.
         

      

      
         — Colonel, vous serez le fer de lance de cette mission. D’après la transmission radio, nous avons appris que le bateau se
            rendait à Gulfport, une ville du sud des États-Unis. Vous, accompagné de trois cents hommes, vous rendrez là-bas, capturerez
            ce navire et son équipage, et trouverez d’où vient le pétrole. Après cela, plus rien ne s’opposera à notre destinée héroïque.
         

      

      
         — J’exécuterai mes ordres, camarade ministre, mais il y a une chose que je ne comprends pas. (Le colonel choisit ses mots
            avec une grande attention.) Les morts-vivants. Ils sont partout. Ils sont des milliards. L’Armée du Peuple est sans aucun
            doute la plus glorieuse des armées, mais même nous ne pouvons tuer tous ces monstres. Quel est le plan de notre Leader Suprême
            pour conquérir le monde, avec toutes ces choses qui y errent ?
         

      

      
         Le général âgé regarda le ministre et hocha de nouveau la tête.

      

      
         — La vérité, colonel, dit le ministre Kim tandis qu’un sourire éclatant apparaissait peu à peu sur son visage, c’est que ces
            choses – ces morts-vivants – ne dureront pas éternellement.
         

      

      
         — Que voulez-vous dire ?

      

      
         Hong, stupéfait, cilla pour la première fois depuis le début de la réunion.

      

      
         — Les infectés sont en train de mourir. Tous jusqu’au dernier.

      

   
      

      XI

      
         — Lucullus ! Viens ici tout de suite ! Maudit chat !
         

      

      
         Lucia était furieuse, à essayer d’attraper pour la énième fois le gros matou persan, qui l’étudiait avec une lueur sardonique
            au fond des yeux. Durant la première semaine sur l’Ithaque, Lucullus était devenu très populaire, peu de chats ayant survécu à l’Apocalypse. Les officiers comme les marins avaient
            été immédiatement conquis par cette malicieuse boule de poils orange. Aucun endroit ne lui était interdit, à l’exception de
            l’avant du bateau où étaient parqués les hilotes. Du moins, c’était encore le cas trois jours plus tôt, quand Enzo l’avait
            attrapé, reposant sur le lit du capitaine, étendu sur l’uniforme de cérémonie de Birley. Après une petite promenade dans la
            salle des machines, il avait laissé une grosse empreinte d’huile de moteur sur la veste, ce qui avait agacé Enzo et, bien
            sûr, le capitaine Birley. Après cela, ce dernier avait ordonné que les déplacements de Lucullus soient « limités ». Lucia
            avait été désignée pour le mettre au pas.
         

      

      
         — Allez, Lucullus, dit-elle doucement en agitant un petit morceau de viande en face de lui. Viens ici, mon mignon, viens ici…

      

      
         Lucullus fit ce que tout chat ferait dans cette situation. Il se tourna, trottina un peu derrière le bureau, puis sauta sur
            un hublot, hors de portée. Il s’amusait beaucoup.
         

      

      
         Lucia soupira. Le ciel d’après-midi était couvert. Il pouvait pleuvoir d’un instant à l’autre. La dernière chose que la jeune
            femme désirait était de poursuivre ce chat sous une pluie torrentielle.
         

      

      
         — Allez, Lucullus. Sois gentil…

      

      
         Elle s’avançait doucement près du chat, mais chaque fois qu’elle approchait, Lucullus s’éloignait de quelques pas et attendait
            en fouettant l’air de sa queue. Lucia n’avait jamais eu de chat, aussi ne comprenait-elle pas qu’il est des fois où un tel
            animal ne veut tout simplement pas qu’on l’attrape. Elle ne savait pas que, si elle feignait de s’en moquer et de s’en aller,
            Lucullus se mettrait à la suivre en trottant derrière elle. Au lieu de cela, elle progressa lentement tout le long du bateau
            derrière la petite bête orange, jusqu’à ce que celle-ci atteigne la barrière qui le divisait en deux.
         

      

      
         — Cette fois je te tiens, petit con, marmonna Lucia en l’acculant dans un coin.

      

      
         Le chat comprit que la donne avait changé et regarda autour de lui pour trouver une échappatoire. Il repéra un trou de la
            taille de son corps grassouillet dans les barbelés et y bondit, perdant quelques poils orange au passage.
         

      

      
         Lucia tendit le bras dans une tentative désespérée pour l’attraper, mais en revint la main vide. Elle cogna de frustration
            contre un tuyau, jurant comme un charretier.
         

      

      
         — Maudit chat ! Ton maître va devoir s’occuper de toi à partir de maintenant…

      

      
         Lucia s’arrêta au milieu de sa phrase. De l’autre côté de la barrière, un homme dans la trentaine, vêtu d’un treillis de l’armée
            américaine, sortait des ténèbres. Il alluma calmement une cigarette, mit ses mains dans ses poches et, en boitant légèrement,
            marcha vers le chat. Il se pencha et passa la main sur le dos de l’animal. Lucullus ronronna et étira tous ses muscles.
         

      

      
         Le soldat le prit dans ses bras et marcha vers la barrière, en continuant de le gratter derrière les oreilles. Il le passa
            délicatement par le trou du grillage et le plaça dans les bras de Lucia.
         

      

      
         La jeune femme le dévisagea. L’individu était grand et basané, avait les cheveux noirs et les yeux d’un brun foncé. Il semblait
            en partie amérindien, aussi Lucia fut-elle surprise de lire « Dobzhansky » sur son badge.
         

      

      
         — Merci… euh… monsieur Dobzhansky. Sans vous, je ne l’aurais jamais attrapé.

      

      
         L’homme se figea pendant un instant, puis éclata d’un rire chaleureux. Il regarda Lucia d’un air amusé et jeta sa cigarette
            par terre.
         

      

      
         — Mon nom est Carlos, Carlos Mendoza, dit-il en espagnol avec un accent mexicain. Je ne sais pas qui était Dobzhansky. Ils
            m’ont donné cet uniforme quand je suis arrivé à Gulfport. Soit ce putain de güero était mort depuis un bail, soit c’est une de ces âmes perdues à la con qui vagabondent ici ou là. Passez-moi l’expression.
            Qui êtes-vous, señorita ?
         

      

      
         — Lucia. Je viens d’Espagne, murmura la jeune femme, hypnotisée par les yeux du soldat. Notre bateau a coulé pendant la tempête
            et l’Ithaque nous a sauvés. Je poursuivais Lucullus, mais il s’en allait toujours et se moquait de moi et… (Lucia se rendit compte qu’elle
            bégayait. C’était toujours le cas quand elle était nerveuse. Elle jura intérieurement.) Qu’est-il arrivé à votre jambe ? Vous
            boitez.
         

      

      
         — Ça ? répondit le Mexicain nonchalamment. C’est arrivé l’autre jour, quand on est allés à terre connecter ces maudits tuyaux.
            Rien de grave.
         

      

      
         — Un mort-vivant vous a attaqué ?

      

      
         Lucia recula d’un pas.

      

      
         — Ouais, mais tout va bien, señorita. Ça guérira d’ici deux semaines. C’était pas une morsure très profonde. L’enfoiré m’a sauté dessus par-derrière pendant que
            je tirais. Je l’ai pas vu venir. Heureusement il lui manquait la moitié de la mâchoire.
         

      

      
         Lucia le regarda. Est-ce qu’elle hallucinait ? Elle savait que le virus TSJ était terriblement contagieux. Elle avait vu des
            personnes infectées se transformer en morts-vivants en quelques minutes. Pourtant l’homme en face d’elle était en vie et bien
            portant, et lui annonçait comme si de rien n’était qu’un mort-vivant l’avait mordu.
         

      

      
         — Vous êtes immunisé ? Le virus TSJ ne vous a pas infecté ? J’y crois pas !

      

      
         Le soldat rit à nouveau, amèrement cette fois. Sa voix grave rappelait à Lucia celle de Benicio del Toro.

      

      
         — Bien sûr que non, señorita. Dommage… La vérité, c’est que personne n’est immunisé. Ce virus est le pire des fils de pute. Vous le savez. Une fois qu’il
            vous contamine, vous êtes foutu.
         

      

      
         — Mais alors, comment est-ce que… commença à dire Lucia, mais elle entendit alors une voix derrière elle.

      

      
         — Mademoiselle, veuillez vous éloigner de la barricade. Et toi, enculé de hilote, à plus de six pas de la barrière. Tu le
            sais. Me le fais pas répéter, ou je t’explose la cervelle. Bouge !
         

      

      
         Lucia se retourna. Derrière elle se tenaient deux marins et un officier dans un uniforme bleu marine parfait, tous trois enveloppés
            dans des imperméables, et armés de M16. Lucia remarqua que, même s’ils ne pointaient pas leurs armes sur l’homme, leurs doigts
            se trouvaient sur la gâchette.
         

      

      
         Carlos Mendoza leva lentement les mains et recula, sans quitter des yeux les marins. Son expression mêlait fierté, mépris
            et angoisse.
         

      

      
         — Calmez-vous. Je ne l’ai pas touchée, ni son putain de chat. On parlait, c’est tout.

      

      
         — C’est vrai ? (L’officier regarda le soldat mexicain, dont le visage était impassible.) Il n’a touché aucun de vous ?

      

      
         — Non. (Lucia ne savait pas pourquoi elle mentait.) Il ne nous a pas touchés.

      

      
         — O.K., mais veuillez ne plus approcher de cette zone sans nous en parler auparavant. Ces hommes sont des criminels dangereux,
            de la pire espèce.
         

      

      
         — Adieu, Lucia. (Mendoza agita la main et but une lampée d’une flasque.) N’oubliez pas Carlos Mendoza. Si vous avez besoin
            de moi, dites que vous êtes une des Justes. On sait jamais, si nos chemins venaient à nouveau à se croiser.
         

      

      
         — Les Justes ? De quoi est-ce que vous parlez ?

      

      
         Mais Mendoza s’était retourné et se dirigeait dans les entrailles du bateau.

      

      
         Lucia marcha lentement vers la poupe, caressant Lucullus tandis que les premières gouttes de pluie s’écrasaient sur le chaud
            métal du pont. Elle se sentait prise de vertige, et ses pensées s’agitaient. Cet homme n’était pas immunisé, et pourtant le
            virus ne l’affectait pas. Ça n’avait pas de sens. Elle avait vu l’équipage jeter plusieurs soldats à l’océan. Le TSJ les avait
            tués. Mais Carlos et le gigantesque soldat noir au bras tatoué continuaient de se promener comme si rien ne s’était produit,
            même s’ils avaient été infectés.
         

      

      
         La jeune femme ne pouvait évacuer de sa tête le sourire effronté de l’homme et ses yeux brillants de défi. Plus elle pensait
            à lui, plus elle le trouvait beau.
         

      

   
      

      XII

      
         Le révérend Greene n’avait jamais été beau, mais l’air aigre qu’il affichait ce matin n’arrangeait rien. Il était petit, maigre, dans les soixante-dix
            ans. Des taches de vieillesse ponctuaient sa peau parcheminée. Il s’habillait de la même manière depuis plus de quarante ans :
            un costume gris, un bolo avec une barrette en argent en guise de cravate, et un Stetson. Même si son sermon au service du
            matin avait été particulièrement inspiré (Louez à jamais le Seigneur Jésus-Christ, amen, alléluia !), le révérend n’était pas heureux. Il sentait que quelque chose n’allait pas. Ou plutôt, son genou sentait que quelque chose
            n’allait pas. Et son genou avait toujours raison.
         

      

      
         En 1974, à Waynesboro, Virginie, des ivrognes avaient brisé ce genou parce qu’ils n’aimaient pas son apparence. La fracture
            n’était pas grave. Elle était courante chez les athlètes, les danseurs, les grimpeurs – et les victimes d’ivrognes en colère.
            La plupart des gens se retrouvaient comme neufs en quelques semaines. (Loué soit le Seigneur, amen, alléluia !) Néanmoins, quelques-uns se rendaient compte que leur genou cassé était à même de prédire les changements du temps. Ils pouvaient
            prévoir qu’une belle journée de printemps se transformerait en une nuit orageuse.
         

      

      
         Le cas du révérend Greene différait quelque peu. Après cinq longues semaines à l’hôpital du comté, il fut finalement renvoyé.
            De retour dans la rue, son genou commença à palpiter. La douleur était modérée au début, mais elle s’aggrava au fil du temps
            jusqu’à ce que Greene se mette à penser qu’il allait exploser. Il se demanda s’il devait retourner à l’hôpital.
         

      

      
         Alors l’enfer se déchaîna.

      

      
         Un jour, il marchait dans la rue quand deux hommes masqués étaient sortis en courant d’une bijouterie, en tirant dans tous
            les sens. L’alarme stridente du magasin noyait tous les autres sons. Un vieil homme les poursuivait, étreignant un fusil de
            chasse assez gros pour s’en prendre à des éléphants. Sans doute le propriétaire, avait pensé Greene. Les cambrioleurs l’avaient tenu en joue pendant leur forfait, mais le type avait dû trouver un moyen
            d’activer l’alarme.
         

      

      
         — Revenez ici, bande de fils de pute ! (L’homme s’était planté au milieu de la rue et criait de toutes ses forces. Il avait
            brusquement épaulé son fusil et visé les voleurs qui fuyaient.) Faut pas me faire chier !
         

      

      
         Le recul du fusil avait entraîné le vieillard sur plusieurs mètres en arrière, mais il l’avait brandi et tiré à nouveau. Un
            sang rouge vif s’était répandu comme une fleur dans le dos d’un des cambrioleurs, qui s’était écroulé par terre. L’autre s’était
            retourné et avait visé le vieillard. Son.38 ressemblait à un joujou comparé au fusil de chasse du bijoutier, mais, à cette
            distance, la taille n’avait pas d’importance. La première balle avait percé le flanc du vieil homme ; la seconde avait pénétré
            dans son œil, le tuant instantanément. Dans un ultime réflexe, l’index du bijoutier avait appuyé sur la gâchette au-delà de
            la mort. La détonation avait fait voler en arrière le corps mou du vieillard tandis que la tête du cambrioleur se transformait
            en bouillie et éclaboussait les alentours.
         

      

      
         Tout cela n’avait duré que dix ou douze secondes. La rue était très calme, en dehors de l’alarme gémissante. L’odeur de la
            poudre, du sang et de la merde flottait dans l’air. Greene s’était plaqué contre un mur pendant la fusillade. Tandis qu’il
            s’éloignait des corps, il avait entendu les sirènes de la police se rapprocher.
         

      

      
         Alors cette observation l’avait frappé : son genou avait cessé de lui faire mal. Sa rotule était comme neuve.

      

      
         Greene n’y accorda pas beaucoup d’importance avant la semaine suivante. Son genou le lançait à nouveau quand il s’assit dans
            une cafétéria, se demandant ce qu’il pourrait bien faire avec les vingt-sept dollars qui lui restaient en poche. Juste alors,
            un camion-benne grilla un feu rouge en face de lui, écrasant une Chevrolet et les cinq membres de la même famille qui se trouvaient
            à l’intérieur. Tout le monde périt, y compris le conducteur du camion.
         

      

      
         Et, tout à coup, son maudit genou cessa de le faire souffrir. Les morts dont il avait été témoin semblaient l’avoir apaisé.

      

      
         Au début, il s’était dit que ce n’était qu’une sinistre coïncidence. Mais la même chose se produisait encore et encore, où
            qu’il se trouve et quoi qu’il fasse. La douleur était d’abord faible et palpitante, puis grandissait jusqu’à devenir brûlante.
            Quelquefois la douleur disparaissait quand il quittait l’endroit où elle avait commencé. Quand il lisait les journaux ou regardait
            la télévision le lendemain, il apprenait que ce lieu avait été le théâtre d’un accident sanglant ou d’un crime après son départ.
         

      

      
         D’autres fois, la curiosité morbide l’emportait. Lorsque la douleur commençait, il suivait son macabre genou, guidé par la
            souffrance comme une chauve-souris par son sonar. Quand il atteignait un endroit où la douleur devenait vraiment terrible,
            il se cachait et attendait. Il se passait toujours quelque chose.
         

      

      
         Pendant les trente-cinq années qui suivirent, il fut le témoin de quinze accidents de voiture, dix-neuf meurtres, une décapitation
            accidentelle, et deux viols qui s’étaient achevés par la mort. À sa grande surprise, il apprécia chacune de ces tragédies,
            bien qu’il ne l’eût jamais admis – même devant Dieu.
         

      

      
         Les années passant, le révérend Greene se construisit une étrange image de lui-même. Il en vint à croire que ses visions étaient
            un don du Seigneur. (Louez Son nom à jamais, amen, alléluia !)
         

      

      
         Il pouvait sentir la présence du mal. Plus important, il était capable de l’anticiper. Dans son esprit, il devenait un prophète,
            un des élus de Dieu. S’il était à même de prédire la venue du mal, cela ne faisait-il pas de lui le porte-parole du Seigneur,
            destiné à annoncer l’arrivée inévitable de l’Antéchrist ?
         

      

      
         Greene avait été un prêcheur itinérant dans le Sud depuis son adolescence. Septième fils de fermiers quasi analphabètes de
            l’Alabama, Greene n’était jamais allé à l’université. Il s’était mis à prêcher la parole de Dieu, car il pensait avoir entendu
            l’appel. Il fuyait plus probablement son père alcoolique, qui le battait, et sa mère schizophrène. Ses paroles étaient émouvantes,
            mais sa connaissance des Saintes Écritures laissait beaucoup à désirer. Un inconvénient pour un prêcheur itinérant de la « ceinture
            de la Bible », où le christianisme évangélique avait des racines profondes et influençait chaque aspect de la vie quotidienne.
         

      

      
         Mais après la blessure à son genou et les tragédies que la douleur annonçait, ses sermons avaient radicalement évolué. Greene
            se voyait désormais comme un héraut de l’Apocalypse – et cela avait tout changé. Son message obsessionnel atteignit un degré
            fiévreux. Le Seigneur punirait les péchés de Ses enfants capricieux. Les mécréants, les sodomites, les démocrates, les Noirs,
            les Juifs, les Mexicains, les musulmans, les communistes, ou quiconque écoutait du rap, tous avaient leur place dans le grand
            chaudron où Greene concoctait ses sermons. Aux yeux du Seigneur, tout ce qui déviait des principes authentiques et approuvés
            du vieux Sud était une offense. Le Seigneur (Louez Son nom à jamais, amen, alléluia !) était furieux et déchaînerait bientôt Son juste courroux.
         

      

      
         Un jour, la douleur dans le genou de Greene pulsa avec une intensité jamais éprouvée auparavant. Il supposa qu’un crime particulièrement
            horrible était sur le point de se produire. Il attendit pendant quelques jours, mais rien n’arriva. Pourtant la douleur s’aggravait.
            Il prenait des Doliprane comme des bonbons, mais la souffrance persistait. Quand il ne put plus en absorber, il décida qu’il
            ne voulait pas être témoin de l’horreur que sa douleur prédisait. Au milieu de la nuit, il défit la tente sous laquelle il
            prêchait, la chargea dans son camping-car, et fuit plus au sud.
         

      

      
         Même alors, la douleur le suivit comme un chien fidèle. Pendant quinze jours, où qu’il aille, elle lui colla à la peau comme
            une crotte à une chaussure. Désorienté, presque délirant, Greene poursuivit sa route sans réfléchir. S’il avait écouté autre
            chose que les stations de radio chrétiennes, il aurait appris qu’une pandémie ravageait le monde et avait fait son apparition
            en Amérique. Quand le révérend Greene atteignit Gulfport, dans le Mississippi, il n’avait pas idée que l’Apocalypse qu’il
            pensait être destiné à proclamer avait débuté deux semaines plus tôt. Ce qu’il apprit fut différent.
         

      

      
         Son genou cessa de lui faire mal. La douleur avait complètement disparu.

      

      
         Cela devait signifier quelque chose, mais il se passait tant d’événements à Gulfport que Greene ne sut dire quoi. La Garde
            nationale évacuait tous les résidents dans une Zone de Protection non loin, à Biloxi. Deux tiers des habitants de la ville
            avaient déjà fui ; les autres se précipitaient çà et là, empaquetant leurs biens. Quand Greene descendit Main Street avec
            son vieux camping-car, personne ne lui prêta attention. Mais Greene avait tout compris. C’était ce à quoi il était destiné,
            ce qu’il avait attendu pendant toutes ces années. La Fin des Temps était proche, mais il savait où les Vertueux pourraient
            trouver refuge. Il savait où ils seraient à l’abri de la colère du Seigneur : là où la douleur ne l’atteignait plus.
         

      

      
         Greene installa immédiatement sa tente sur la route entre Gulfport et Biloxi et, tandis qu’il montait sa chaire, une vague
            d’énergie traversa son corps comme un choc électrique. Pour la première fois depuis toutes ces années, il sentit l’appel du
            Seigneur brûler en lui. Ses muscles n’étaient même pas douloureux d’avoir installé la tente.
         

      

      
         — Écoutez-moi, bonnes gens de Gulfport ! Ne fuyez pas. Vous n’avez rien à craindre ! Le Seigneur a béni cet endroit et la
            maladie ne viendra pas ici !
         

      

      
         Il déclama et délira de toutes ses forces pendant des heures, mais seuls quelques rares curieux ou des gens trop épuisés pour
            continuer s’arrêtaient pour écouter son sermon. Puis le Seigneur décida de l’aider, et plaça Stanley Morgan sur son chemin.
         

      

      
         Stanley Morgan, que ses voisins appelaient le Vieux Stan, était maire de Gulfport depuis près de vingt ans. Blanc, baptiste
            du Sud – et républicain jusqu’au bout des ongles –, Stan estimait qu’il n’y avait qu’une seule manière de mener les choses
            à bien : la sienne.
         

      

      
         Aussi, quand un colonel astiqué avec un accent yankee se planta devant le bureau de Stan et lui ordonna d’évacuer la ville
            entière de Gulfport vers la Zone de Protection de Biloxi dans les quarante-huit heures, il dut rassembler tout son sang-froid
            pour ne pas exploser les dents nacrées du type.
         

      

      
         Personne ne disait à Stan Morgan ce qu’il fallait faire, et sûrement pas un colonel de la marine effronté de la côte Est.
            Évacuer ma ville, mon cul ! Gulfport avait survécu à des milliers d’alertes. En 2005, l’ouragan Katrina avait rasé la ville, mais, même alors, elle n’avait
            pas été complètement évacuée. Ils devraient baptiser une bibliothèque ou un parc à mon nom. Je le mérite, bordel ! Mais Stan était sûr que cela n’adviendrait jamais s’il était connu comme le maire qui avait évacué sa ville adorée.
         

      

      
         Alors il fit tout pour donner l’impression d’obéir aux ordres d’évacuation, sans toutefois bouger le petit doigt. Il garda
            un œil sur les soldats et l’autre sur la télévision, qui montrait l’effondrement du monde entier.
         

      

      
         Tout le monde dans sa ville était de même branché sur CNN et voyait les morts-vivants se répandre sans difficulté à travers
            le pays. Quand les médias informèrent les habitants de Gulfport que la plus proche Zone de Protection se trouvait à Biloxi,
            ils paniquèrent tous. Les familles entassèrent leurs possessions dans leurs voitures et partirent. Mais sans évacuation organisée,
            tout ce qu’ils parvinrent à faire fut de boucher l’autoroute entre les deux villes, coinçant des dizaines de milliers de personnes
            dans un embouteillage monstrueux. Quelques heures plus tard, quand les morts-vivants approcheraient, ce serait le théâtre
            d’un massacre inimaginable.
         

      

      
         Stan fit tout son possible pour que ses administrés ne fuient pas, mais cela s’avéra plus difficile que de diriger les chars
            à la parade de la fête annuelle. La panique empêchait quiconque de penser rationnellement. Il argumenta, raisonna, plaida
            et maudit, mais l’arrivée imminente des morts-vivants foutait les chocottes à la plupart. Ils disaient : « Désolé, Stan, vraiment
            désolé, mais… », puis montaient dans leurs voitures sans jeter un regard en arrière.
         

      

      
         Jusqu’à ce que le destin conduise dans sa ville un prêcheur à moitié fou qui s’enrouait à force de crier sous une tente au
            bord de la route. Bien sûr, les bois fourmillaient de types comme lui : un prêcheur itinérant, vivant de la charité, de dons,
            et, supposait Stan, de faux miracles. Il hurlait à propos de la Fin des Temps (un classique du Manuel du Prêcheur). Mais ce
            qui était vraiment intéressant, c’était ce que ce prêcheur ajoutait : Gulfport était le seul endroit sûr à des milliers de
            kilomètres à la ronde. Sa ville. Ce qui avait donné à Stan une idée.
         

      

      
         Sans s’arrêter pour évaluer la situation, Stan monta sur la scène branlante du prêcheur et lui prit la main, affichant le
            même sourire faux qu’il arborait pour vendre une propriété.
         

      

      
         — Bonjour, révérend. Je suis Stan Morgan, le maire de Gulfport. Je crois que Dieu vous a placé sur ma route.

      

      
         Deux heures plus tard, la petite tente du révérend Greene avait disparu. À sa place se trouvait un chapiteau assez vaste pour
            abriter un cirque, pouvant contenir quatre cents personnes, et doté d’un système de sonorisation qui rivalisait avec celui
            du stade Marlins de Gulfport. Personne sur l’autoroute ne pouvait manquer le révérend Greene, Stan Morgan à ses côtés.
         

      

      
         Les gens étaient attirés par la combinaison du prêche magnétique du révérend Greene et de la figure impressionnante de Stan
            Morgan, connu de tous ses concitoyens. Tout d’abord, deux voitures s’arrêtèrent, puis trois ou quatre camions. En moins d’une
            demi-heure, une petite foule s’était rassemblée sous la tente, où Greene déclarait, d’une voix haletante, que Gulfport était
            le seul endroit sûr du Mississippi. Stan savait que les êtres humains sont grégaires et ne tardent pas à imiter ce que d’autres
            font : bientôt, l’un après l’autre, ils avaient suivi leurs voisins dans la tente au bord de la route.
         

      

      
         Stan circulait au milieu de la foule. Les paroles de Greene étaient semblables à une main délicate caressant le dos d’un chien
            terrifié. Soudain, l’hystérie collective fut apaisée. Avant, leur seul objectif était de fuir vers la Zone de Protection de
            Biloxi. Maintenant tous ces gens étaient prêts à écouter Stan.
         

      

      
         — C’est un saint homme, murmurait Stan, en serrant des mains et tapotant des dos. Il a voyagé à travers trois États dans ce
            camping-car déglingué, entouré de millions de monstres, sans une égratignure. Le Seigneur doit l’avoir béni.
         

      

      
         Les gens effrayés regardaient le révérend d’un œil différent tandis qu’ils buvaient ses paroles. Pendant des semaines, ils
            avaient vécu dans la terreur ; les seules nouvelles qu’ils entendaient parlaient de mort, de dévastation, et d’une mystérieuse
            épidémie de morts-vivants qui se dirigeaient droit sur eux. Le discours stimulant de Greene à propos du salut et de la sécurité
            dans leurs propres maisons était du miel pour leurs oreilles.
         

      

      
         Grâce à l’Apocalypse, pour la première fois en près de quarante ans, le révérend Josiah Greene s’adressait à une congrégation
            désireuse de l’écouter. Il avait été heureux jusqu’à ce que, des mois plus tard, l’Ithaque mette à nouveau le cap sur le port, et que sa douleur au genou recommence à le lancer. La douleur était légère, mais caractéristique.
            Soudain, le révérend Greene eut peur.
         

      

   
      

      XIII

      
         — Lucia ! Prit ! Faut que vous voyiez ça ! J’en crois pas mes yeux ! me suis-je époumoné tandis que l’Ithaque entrait dans le port de Gulfport.
         

      

      
         Deux remorqueurs, exhalant de grosses bouffées de fumée, guidaient lentement le bateau colossal dans le canal jusqu’à son
            mouillage. D’énormes jets d’eau jaillissaient de leurs flancs. Des gens couraient sur le rivage, saluant et agitant les mains.
            Les voitures ralentissaient dans la grande rue sur le front de mer tandis que les gens se penchaient par les vitres et faisaient
            sonner leurs klaxons. La ville calme était devenue un peu folle.
         

      

      
         Rien d’étonnant. Tout ce pétrole dans les soutes de l’Ithaque signifiait qu’ils auraient de l’essence pour au moins un an. Moins que ça s’ils continuaient à conduire les six gros blindés
            avides de carburant qui se précipitaient vers le bateau, une voiture de police les guidant au milieu de la multitude enjouée.
            Je me suis un peu inquiété quand je les ai regardés de plus près ; c’étaient les modèles sans portes utilisés au combat. Un
            bus scolaire jaune les suivait de près. Entassés dans chaque véhicule se trouvaient plusieurs hommes armés de fusils d’assaut,
            arborant tous un brassard vert sur le bras droit.
         

      

      
         — Mission accomplie, a déclaré le capitaine Birley en allumant sa pipe et en regardant le quai d’un air satisfait. Avec la
            bénédiction du Seigneur Dieu Tout-Puissant, nous avons parcouru la moitié du monde et sommes revenus indemnes. Le révérend
            Greene est béni ainsi que ce bateau, ne pensez-vous pas ?
         

      

      
         J’ai failli indiquer que la demi-douzaine d’hommes morts à Luba et les quatre autres, jetés à la mer en guise de nourriture
            pour les poissons, ne seraient probablement pas d’accord. Mais je me suis mordu la langue. La prudence nous avait gardés en
            vie jusqu’à présent.
         

      

      
         — Le révérend Greene est-il de ce convoi ? a demandé Lucia quand il s’est arrêté.

      

      
         — Oh, non, a gloussé Birley. C’est la Garde verte du révérend. Ils maintiennent l’ordre dans la ville du Seigneur. Ils sont
            ici pour récupérer la populace de la proue. Je me sentirai beaucoup mieux quand le dernier de ces voyous puants aura quitté
            mon bateau.
         

      

      
         — Eh, c’est horrible de parler comme ça de ces gens ! (La colère dans la voix de Lucia m’a pris par surprise.) Ils ont risqué
            leurs vies pour remplir de pétrole votre maudit bateau. Sans eux, le voyage aurait été un échec complet.
         

      

      
         Le capitaine Birley a fixé Lucia pendant un long moment, l’air menaçant. Il l’a étudiée comme s’il ne l’avait jamais vue auparavant,
            comme si elle était apparue par magie sur son bateau. Il a répondu d’une voix glaciale, en pesant ses mots :
         

      

      
         — Faites attention à ce que vous dites, jeune demoiselle. Il serait dommage de donner la fessée à une créature aussi ravissante.
            Vous êtes une femme, et ne savez donc pas de quoi vous parlez, mais les hommes qui vous accompagnent devraient vous enseigner
            les bonnes manières.
         

      

      
         — Pour qui tu te prends, tas de merde ? (Lucia hurlait ses insultes en espagnol, et Birley, heureusement, ne le comprenait
            pas.) Trou du cul de raciste ! Pauvre con ! Porc machiste !
         

      

      
         — Lucia, ressaisis-toi, ai-je murmuré en la retenant pour qu’elle n’arrache pas les yeux du capitaine.

      

      
         — Tu as entendu ce qu’il a dit sur ces gens ? Il est complètement malade !

      

      
         Lucia se débattait dans mes bras.

      

      
         — Je suis d’accord avec toi à cent pour cent, mais écoute-moi jusqu’au bout. Je ne sais pas ce qui se passe avec ces gens.
            Une chose est claire : si ta peau n’est pas blanche, tu finiras en chair à canon, ai-je dit en l’obligeant à me regarder dans
            les yeux. Ces gens nous ont sauvés, nous sommes loin de chez nous, où que ça se trouve, et nos vies dépendent de leur bonne
            volonté. Alors, je t’en prie, baisse d’un ton et présente tes excuses au capitaine.
         

      

      
         Lucia a ronchonné de colère et s’est libérée de mon emprise. Elle a marché d’un pas lourd de l’autre côté du pont, frôlant
            en passant Pritchenko qui la regardait, stupéfait.
         

      

      
         — Qu’est-ce qui s’est passé ? On aurait dit un tigre de Sibérie vraiment à cran.

      

      
         — Crois-moi, Prit, un tigre de Sibérie est un chaton comparé à Lucia.

      

      
         Je me suis tourné vers Birley, qui avait assisté à toute la scène en silence.

      

      
         — Veuillez excuser Lucia, capitaine. Elle est jeune et impulsive, et je crois qu’elle ne se sent pas bien.

      

      
         — Oh, ne vous en faites pas, jeune homme, a-t-il répondu avec un geste dédaigneux. Ce n’est qu’une femme, son opinion n’a
            donc aucune importance. De plus, tout le monde sait que la femelle est une créature capricieuse, surtout si elle est dans
            « un de ses jours », n’est-ce pas ? Croyez-moi, vous devriez la tenir en laisse, mon ami.
         

      

      
         Birley a ri et m’a tapoté le dos. J’ai souri, soulagé que la confrontation ait été évitée ; nous vivrions pour voir un autre
            jour. Cependant, je me sentais misérable, comme un sale traître.
         

      

      
         L’Ithaque avait accosté. Des cordes de l’épaisseur de la taille d’un homme l’amarraient. Les ouvriers du port avaient attaché deux
            passerelles au bateau, une à l’avant et l’autre à l’arrière. Le bus scolaire et les blindés s’étaient arrêtés en face de celle
            de l’arrière. Quelques-uns des hommes sont sortis des blindés et se sont répartis autour des véhicules ; un autre groupe est
            monté à bord du supertanker. À grand renfort de cris, de jurons et de coups, ils ont rassemblé les soldats de la proue en
            un petit groupe compact. Ces hommes qui s’étaient battus si bravement à Luba se comportaient comme des moutons effrayés… ou
            résignés à leur sort.
         

      

      
         J’ai étudié le soldat noir aux muscles hypertrophiés qui avait dirigé les troupes. Même de ma position, je pouvais voir la
            colère dans ses yeux. Si les regards avaient pu tuer, une demi-douzaine des types aux brassards verts seraient morts sur-le-champ.
            Cependant, lui aussi a baissé la tête et a rejoint les rangs quand les gardes l’ont fait descendre ainsi que les autres soldats
            sur la passerelle.
         

      

      
         Une fois à terre, les gardes leur ont passé un détecteur de métal sur le corps, cherchant des armes dissimulées dans leurs
            vêtements. Un autre garde a distribué des bouteilles d’eau, et un troisième les a enregistrés tandis qu’ils montaient à bord
            du bus.
         

      

      
         — Qu’est-ce que tu dis de ça, Prit ?

      

      
         — J’en sais rien. Je suis sûr que ces types ne feraient qu’une bouchée des gardes. Et pourtant, les voilà qui se conduisent
            comme des agneaux à l’abattoir.
         

      

      
         — Incroyable, non ?

      

      
         La voix de Strangärd derrière nous m’a fait sursauter, mais Prit n’a pas semblé surpris. J’étais sûr que l’Ukrainien avait
            des yeux derrière la tête.
         

      

      
         — Qui sont ces gens ? a demandé Prit d’un ton cassant, en indiquant les gardes.

      

      
         Strangärd a regardé de part et d’autre pour s’assurer que personne n’écoutait.

      

      
         — Ces gardes sont d’anciens taulards. Le rebut du genre humain. La lie de la société. Le mal incarné. Ne croisez pas leur
            chemin et ne les faites pas chier. Ils tirent d’abord et posent les questions ensuite. Mais ils sont la loi ici, l’armée privée
            du révérend. Ils exécutent ses ordres à la lettre. De plus, la plupart des gens de Gulfport les adorent. Ils sont convaincus
            que ces brutes leur permettent de vivre en paix et en sécurité.
         

      

      
         J’ai hoché la tête, mais ce qu’il disait n’avait aucun sens. J’ai étudié les hommes attentivement. Ils avaient des muscles
            saillants, résultat d’heures de musculation. La plupart portaient des pantalons kaki, des chemises blanches, et un brassard
            vert autour du biceps droit. Leurs têtes étaient rasées ; quelques-uns arboraient des barbes indisciplinées.
         

      

      
         — Un tatoueur a réussi un beau coup avec ce groupe, a blagué Pritchenko, balayant des yeux les types les plus proches de nous.

      

      
         Ils étaient couverts de tatouages de svastikas, de toiles d’araignée, de crânes, et de slogans écrits en lettres gothiques.
            L’un avait « Fierté blanche » tatoué derrière la tête.
         

      

      
         Fierté blanche. J’ai compris avec un frisson que ces types armés arboraient le brassard des Nations aryennes. Ces suprématistes
            blancs faisaient paraître le Ku Klux Klan tolérant en comparaison. Avant l’Apocalypse, leur organisation avait été impliquée
            dans des affaires d’extorsion, de trafic de drogue et d’armes, et de meurtres. Toutes les prisons fédérales américaines avaient
            abrité des membres des Nations aryennes. Maintenant ils faisaient la loi à Gulfport.
         

      

      
         Trois d’entre eux ont marché sur la passerelle arrière dans notre direction. En tête se trouvait un géant blond d’environ
            quarante ans aux yeux bleus fantomatiques. Un aigle d’argent était épinglé sur son brassard et sa chemise blanche tendait
            son ventre de buveur de bière. Un svastika noir dépassait de son col. Il y avait HATE et JEWS de tatoué sur ses phalanges. Il s’est planté en face de nous et nous a regardés de haut en bas, laissant ses yeux s’attarder
            sur Lucia. Elle a croisé les bras et regardé par terre.
         

      

      
         — Alors voilà les poissons que Birley a pêchés en haute mer, a-t-il dit sans s’adresser à personne en particulier. Quand ils
            m’ont dit que vous parliez espagnol, j’ai pensé que vous étiez de ces Mexicains de merde. Mais vous ne ressemblez pas à des
            Mexicains. Toi, avec la moustache, tu as l’air aryen, même si tu es un avorton. Pourquoi vous parlez ce truc de Latinos, amigos ?
         

      

      
         — Nous sommes européens. (Je me suis avancé avant qu’aucun de mes camarades ne prenne la parole.) Il est ukrainien et nous
            sommes du nord de l’Espagne. On parle espagnol là-bas aussi.
         

      

      
         Je doutais que le géant tatoué puisse situer l’Ukraine sur une carte, et peut-être même l’Espagne, mais cette explication
            a semblé lui convenir.
         

      

      
         Il a haussé les épaules :

      

      
         — J’en ai rien à branler d’où vous êtes, tant que vous êtes blancs et chrétiens et que vous faites pas chier le révérend Greene.
            Je suis Malachi Grapes, le chef de la Garde verte. Notre boulot, c’est que les Blancs de Gulfport vivent en paix. Faites ce
            que dit le révérend et vous serez tranquilles comme à la maison. Rebiffez-vous et y aura un problème.
         

      

      
         Je n’ai pas demandé quelle sorte de problème, mais je pouvais deviner. Grapes a alors braqué son regard sur Pritchenko, qui
            le regardait calmement en retour, sans broncher. L’Ukrainien n’a pas cillé quand le grand homme a rapproché son visage du
            sien, presque nez à nez.
         

      

      
         — Les mecs, on a un petit coq ici, a grogné Malachi Grapes. T’as un problème, le nain ?

      

      
         Les deux autres skinheads ont éclaté de rire.

      

      
         Prit a profondément inspiré, en tirant du mucus du fond de sa gorge. Pendant une terrible seconde, j’ai cru qu’il allait cracher
            à la face du type, mais il s’est contenté d’éructer.
         

      

      
         — Tu sais, ces Noirs et ces Latinos que tu détestes tant se sont battus admirablement, a répondu avec désinvolture l’Ukrainien,
            comme s’il parlait de la météo. Si deux d’entre eux, dans ce bus, te chopaient sans tes renforts, ton cul blanc ressemblerait
            au drapeau du Japon. Tu ferais mieux de pas les insulter comme ça quand ils peuvent t’entendre. Et non, je n’ai aucun problème
            avec toi, amigo. Pour le moment.
         

      

      
         Le temps a semblé s’arrêter. Le visage de Grapes est passé par plusieurs couleurs. Finalement il a ri et s’est éloigné.

      

      
         — Je t’accorde ça, crevette, t’as des couilles. Mais m’emmerde pas, moi ou mes hommes. Aujourd’hui c’est ton premier jour,
            alors je laisse pisser, mais je ne serai pas toujours aussi gentil. Maintenant allons-y. Le révérend attend.
         

      

      
         Nous avons suivi les gardes sur la passerelle. Nous n’avions pas de bagages, à part Lucullus, qui gigotait, heureux d’être
            de retour à terre. Strangärd est monté dans un blindé. Il serait notre « officier de liaison », comme il l’avait dit. Le révérend
            voulait entendre parler de notre sauvetage par un membre de l’équipage. Le capitaine Birley étant occupé à décharger la cargaison,
            la tâche incomberait donc à Strangärd, en tant que second. Alors que nous démarrions en trombe, j’ai été soulagé qu’il nous
            accompagne. Il était ce que nous avions de plus proche d’un ami, et quelque chose me disait que nous aurions bientôt besoin
            de toute l’aide que nous pourrions obtenir.
         

      

   
      

      XIV

      
         Gulfport, dans le Mississippi – surnommé l’État du Magnolia –, n’avait jamais été une grande ville et, avant l’Apocalypse, elle faisait rarement
            l’actualité au niveau national. Mais ses habitants en étaient fiers pour trois choses : l’équipe de football des Marlins de
            Gulfport, le festival automnal de la Saint Jacques avec ses expositions de citrouilles sculptées et ses promenades en charrettes
            de foin, et le centre de construction navale du bataillon – la base du Génie militaire de la flotte atlantique.
         

      

      
         Les militaires du Génie maritime faisaient partie du Corps d’ingénieurs civils depuis les années quarante. Ils avaient gagné
            leur surnom (les Abeilles maritimes) en raison de l’imposant travail accompli durant la Deuxième Guerre mondiale. Ils avaient
            contribué à la défaite du Japon en construisant des bases et des pistes d’atterrissage sur des atolls de l’océan Pacifique.
            Après la guerre, les Abeilles s’étaient développées. Même si ses hommes n’auraient jamais gagné un concours de tir (et n’avaient
            sans doute jamais tenu un fusil), ils étaient capables d’ériger des infrastructures partout dans le monde.
         

      

      
         Quand l’épidémie avait éclaté, la moitié du personnel de la base se trouvait en Afghanistan, occupée à établir une route de
            ravitaillement pour Kaboul. Une évacuation avait été prévue, mais le monde entier plongeant dans le chaos, les unités de combat
            avaient eu la priorité sur tous les vols. Les avions qui auraient dû les sauver n’avaient jamais quitté le sol. Si certains
            des Abeilles avaient survécu, ils étaient probablement perdus dans les montagnes afghanes, à fuir les talibans, les morts-vivants,
            ou les deux. L’autre moitié du corps avait été dépêchée de toute urgence dans les plus grandes villes américaines pour construire
            des Zones de Protection. Il n’était guère difficile d’imaginer leur triste sort.
         

      

      
         Quand Stan Morgan s’était associé avec ce prêcheur louche à la périphérie de la ville, il ne restait que deux douzaines de
            soldats à la base de Gulfport, mais ils disposaient de montagnes d’équipements stockées pendant des décennies.
         

      

      
         Le maire Morgan était têtu, ambitieux, et trompait sa femme, mais il était malin comme un singe et plein de ressources. Quand
            il était rentré de la guerre du Vietnam, pauvre comme Job, il avait vu une opportunité dans le marché émergent de l’immobilier.
            Il avait fondé Morgan Immobilier, et en l’espace de deux ans était devenu un des plus riches citoyens de Gulfport.
         

      

      
         Comme le reste du pays, Stan avait vu les morts-vivants attaquer les Zones de Protection sur CNN. Mais contrairement aux autres,
            il avait décidé que le meilleur moyen de protéger sa ville ne serait pas de la défendre avec des armes, mais de construire
            autour d’elle un mur si haut et si résistant qu’aucun mort-vivant ne pourrait le franchir.
         

      

      
         Il savait que les Abeilles disposaient d’entrepôts avec des tonnes d’acier et de ciment qui n’attendaient que d’être utilisés.
            Après l’ouragan Katrina, les ingénieurs du Génie maritime avaient mis au point un système ingénieux pour construire des barrages
            avec des tringles de métal et du ciment de Portland modifié qui empêchaient les rivières de déborder sur leurs rives et d’inonder
            à nouveau les champs et les villes. Il s’agissait de l’Unité de fabrication mobile de digues de retenue, mais les soldats
            l’avaient baptisée « le chieur de murs ».
         

      

      
         Celui-ci était un véhicule monstrueux, qui ressemblait au rejeton d’une benne à ordures et d’une locomotive. Il pouvait excréter
            un module de béton haut de trois mètres et long de deux mètres et demi en quinze minutes. Le meilleur, c’était que le module
            sortait à moitié sec. En moins de vingt-quatre heures, il séchait pour devenir dur comme de la pierre, aussi robuste que s’il
            s’était toujours trouvé là. La base du Génie maritime de Gulfport disposait de vingt de ces chieurs de murs.
         

      

      
         L’équipe de construction de Stan avait des années d’expérience, aussi, avec l’aide de manuels et du technicien resté à la
            base, avait-elle appris à manœuvrer ces monstres en moins de six heures. Six heures de plus, et ces vingt chieurs de murs
            étaient au travail, à mettre en place un périmètre d’acier et de béton autour de la ville entière. En soixante-douze heures,
            Gulfport était complètement entourée par un mur de béton impénétrable, haut de trois mètres. Rudimentaire, moche, il ressemblait
            au demi-frère du Mur de Berlin, mais il remplissait l’objectif de Stan Morgan : garder les vivants à l’intérieur et les morts
            à l’extérieur.
         

      

      
         En plus du Mur, d’autres facteurs avaient sauvé Gulfport. Pour commencer, le sud du Mississippi n’était pas très peuplé. Et
            bien que la région soit plate, il y avait des marécages si denses que même les plus déterminés parmi les morts-vivants ne
            pouvaient les franchir.
         

      

      
         Strangärd nous a expliqué tout cela tandis que les blindés fonçaient à travers la ville. Le drapeau vert qui s’agitait sur
            le toit du véhicule de tête leur permettait d’ignorer les feux rouges et de passer rapidement les carrefours encombrés. Nous
            avions du mal à croire combien la ville semblait paisible et prospère. Les gens se promenaient le long de rues propres et
            bien entretenues, s’arrêtant pour discuter, rire et blaguer comme si l’enfer ne s’était pas déchaîné sur Terre. Les magasins
            étaient ouverts, les jardins bien tenus, et les cafés et les restaurants fonctionnaient comme de coutume. Tout était beau
            et parfait. Mais il y avait un défaut : il n’y avait que des Blancs.
         

      

      
         — C’est… On dirait… ai-je balbutié, essayant de digérer la scène.

      

      
         — Comme le décor d’une série TV ? Incroyable, non ? a dit Strangärd avec un demi-sourire. C’était déjà une ville de la classe
            moyenne avant l’Apocalypse. Nombreux étaient les retraités, les professions libérales, divorcés ou vivant ici avec leurs familles
            – et riches. Ils étaient venus ici pour fuir leurs vies stressantes dans les plus grandes villes et ont eu la chance d’assister
            à la chute de la civilisation depuis ce côté du Mur. (Son sourire est devenu un rictus.) Dans le futur, la civilisation surgira
            d’ici. Amusant, non ?
         

      

      
         Pas pour moi. Les enfants, les adultes et les vieillards avaient tous l’air prospères, en bonne santé et bien nourris, à des
            années-lumière des survivants appauvris et maigres de Ténériffe. Il n’y avait qu’environ trente mille habitants à Gulfport,
            tandis que s’entassaient à Ténériffe plusieurs millions de réfugiés, ponctionnant les ressources de l’île jusqu’à leurs limites.
            Tout le monde paraissait détendu et satisfait, bien loin de la peur fataliste dont nous ne pouvions nous débarrasser après
            des mois de confrontation à la faim, à la destruction et aux morts-vivants. Ces citoyens modèles s’étaient barricadés dans
            leur Arcadie – le lointain refuge qu’Homère avait décrit dans l’Iliade – tandis que le reste de la planète sombrait dans l’égout de Satan.
         

      

      
         — Il y a une chose que je ne comprends pas. Comment des gens aussi classes peuvent-ils s’entendre avec ces brutes ? On dirait
            d’ex-taulards, ai-je dit, en regardant Malachi Grapes et un de ses hommes de main assis à l’avant, enveloppés d’un nuage de
            fumée de cigare.
         

      

      
         — Ce sont d’ex-taulards. (Strangärd a baissé la voix.) D’anciens détenus de la ferme Parchman, une prison de haute sécurité pour hommes
            – la plus vieille et la plus célèbre prison du Mississippi.
         

      

      
         — Comment sont-ils arrivés ici ? a demandé Lucia.

      

      
         Elle était toujours en colère contre moi, et n’avait pas pipé mot depuis qu’on avait quitté le bateau.

      

      
         — Ils étaient en route pour construire des maisons pour les réfugiés à Biloxi. En raison d’une erreur administrative, quatre
            fourgons débordant de prisonniers ont fini à Gulfport. Personne ne savait quoi faire d’eux. Les chauffeurs de bus se moquaient
            de ce qui pourrait bien leur arriver. Ils voulaient juste décharger leurs cargaisons et retourner à la Zone de Protection
            de Biloxi. Ils ont verrouillé les fourgons, donné les clefs au shérif, et fui. Les prisonniers sont restés enfermés là-dedans
            pendant vingt-quatre heures, garés dans la zone de dépôt du port en plein soleil. Le gang des Nations aryennes dépassait en
            nombre les autres prisonniers et était bien organisé. Quand les portes ont été ouvertes, ils étaient les seuls encore debout.
         

      

      
         — Ils avaient tué les autres ? a demandé Lucia.

      

      
         Strangärd n’a pas répondu ; il s’est contenté de regarder par les vitres d’un air dégoûté.

      

      
         — Ça explique comment ils sont arrivés ici, mais pas comment ils sont devenus les soldats de Greene.

      

      
         Roulant dans le blindé de tête, Malachi Grapes a aspiré une bouffée de son cigare et un grand sourire est apparu sur son visage.
            Il se rappelait le moindre détail de cette journée.
         

      

   
      

      XV

      GULFPORT, DEUX ANS PLUS TÔT

       

      
         — Gardiens ! Gardiens ! Mais où vous êtes ? C’est un putain de four là-dedans !
         

      

      
         Les prisonniers cognaient contre la barrière entre le siège du chauffeur et l’arrière du bus. Les quarante types criaient,
            frappaient les vitres et juraient comme des charretiers. Ils étaient garés dans le parking depuis un jour entier. La chaleur
            leur embrouillait le cerveau.
         

      

      
         Pendant les premières heures, les gardiens leur avaient apporté de l’eau et un peu de nourriture, mais tandis que le jour
            avançait, la situation était devenue de plus en plus explosive. Un gros prisonnier au visage rouge était mort d’une crise
            cardiaque quelques heures plus tôt. Ils avaient traîné son corps à l’arrière du fourgon. Le membre d’un gang black qui lui
            était enchaîné ne jouait plus au dur. Il gémissait et secouait la chaîne qui l’attachait au cadavre qui commençait à se boursoufler.
         

      

      
         — Au secours ! Détachez-moi ! Je vous en supplie, putain. Aidez-moi, pitié. Ce type va exploser. Je veux pas mourir ! Aidez-moi,
            je vous en supplie !
         

      

      
         Sur son siège plusieurs rangées à l’avant, Malachi Grapes avait haussé les épaules. Il aurait pu facilement libérer le type
            s’il l’avait voulu. Il aurait pu couper la main du gros mec avec le couteau qu’il avait planqué dans son uniforme de prisonnier
            orange, mais il n’avait pas bougé d’un pouce. D’une part, il méprisait ce membre de gang parce qu’il était noir. D’autre part,
            il gardait le couteau caché. Le Jour du Porc était sur le point de commencer.
         

      

      
         La veille, les gardiens avaient sorti les prisonniers de Parchman, roulé pendant plusieurs heures, puis les avaient abandonnés
            sur le parking. Grapes savait que ce n’était pas un transfert. Un type avec les bons contacts pouvait savoir tout et n’importe
            quoi, surtout s’il était le chef local des Nations aryennes. De plus, il n’avait jamais entendu parler d’un transfert de l’ensemble
            des détenus de la prison.
         

      

      
         Quinze membres des Nations aryennes s’entassaient dans ce fourgon. Le reste des détenus se composait de Crips et de Bloods
            ou de membres de gangs mexicains ou asiatiques, dont le Philippin qui pourrissait au fond du véhicule. Grapes était certain
            que la situation était la même dans les trois autres fourgons.
         

      

      
         En prison, les gardiens bloquaient les communications entre membres de gangs, aussi ceux-ci avaient-ils mis au point de nombreuses
            méthodes pour envoyer des messages. Sans personne pour les surveiller, communiquer d’un bus à l’autre était facile comme tout :
            il suffisait de crier un peu plus fort. Durant les dernières heures, ils avaient concocté un plan. Les instructions de Grapes
            s’étaient répandues dans les autres bus.
         

      

      
         — Quand est-ce qu’on commence, Malachi ?

      

      
         Seth Fretzen s’était penché dans le couloir avec des yeux avides.

      

      
         — D’un instant à l’autre, Seth, avait marmonné Grapes dans sa barbe.

      

      
         Un liquide blanc suintait au coin de la bouche du type mort. Quand il goutta sur le prisonnier qui lui était enchaîné, celui-ci
            devint hystérique.
         

      

      
         — Ce fils de pute va exploser ! Détachez-moi ! Détachez-moi, putain !

      

      
         Un prisonnier se leva pour lui donner un coup de main, mais il était attaché à un membre des Nations aryennes, qui tira d’un
            coup sec sur la chaîne qui les liait. Le type tomba par terre, et une bagarre éclata à l’arrière du bus.
         

      

      
         — Maintenant, dit Malachi Grapes. Allons-y.

      

      
         Seth Fretzen mit le feu à un bout de papier avec une allumette qu’il avait cachée et agita la flamme en face de la fenêtre
            grillagée. Quelqu’un dans le bus suivant repéra le signal et le transmit aux autres fourgons.
         

      

      
         Grapes n’attendit pas que la flamme s’éteigne. Vif comme l’éclair, il sortit le couteau de sa manche et le plongea dans le
            cou du Portoricain près de lui. Les yeux du type s’ouvrirent en grand, du sang bouillonna sur ses lèvres, et il s’écroula.
         

      

      
         Seth Fretzen utilisa sa chaîne pour étrangler le type à côté de lui, un Noir de la côte Ouest. Celui-ci se débattit pendant
            quelques secondes, mais il n’avait pas la moindre chance. Quand Seth le lâcha, les bras du type retombèrent à ses côtés comme
            s’ils étaient remplis de sciure.
         

      

      
         Malachi se dirigea vers l’arrière du bus pour donner un coup de main, mais ses hommes avaient la situation sous contrôle.
            Comme ils étaient majoritaires, bien armés, et bénéficiaient de la surprise, ils s’étaient occupés des autres prisonniers
            en un rien de temps. Seul un de ses gars était blessé : il s’était lui-même coupé le bras en entaillant le cou d’un autre
            prisonnier.
         

      

      
         L’adrénaline les submergeait. Ils rugirent, se tapèrent dans les mains, se frappèrent la poitrine et crachèrent sur les cadavres.
            Puis ils s’assirent pour attendre.
         

      

      
         Deux heures plus tard, il apparut à Malachi Grapes que se débarrasser de ces perdants n’avait peut-être pas été une bonne
            idée. En prison, on avait rarement le temps de planquer son arme avant que les gardiens n’arrivent. Mais ici, personne ne
            venait. Et les cadavres commençaient à puer.
         

      

      
         D’un geste sûr, Grapes écrasa une mouche avide qui s’était posée sur sa nuque. Il réfléchissait à toute vitesse, élaborant
            un plan alternatif. Soudain quelqu’un ouvrit la porte du fourgon. Quinze skinheads crièrent des insultes aux gardiens, mais
            un lourd silence s’abattit ensuite sur la foule.
         

      

      
         Au lieu de gardiens en combinaison anti-émeute, de l’autre côté de la barrière, se tenait un homme d’environ soixante-dix
            ans, vêtu d’un costume, coiffé d’un gros Stetson et portant une bible. Son visage ne laissa passer aucune émotion tandis qu’il
            contemplait le carnage.
         

      

      
         Ce trou du cul est en train de prier, pensa Grapes, les lèvres du vieil homme remuant sans un bruit. Il frotta l’air absent son genou droit, sortit des clefs
            de sa poche, et se dirigea vers la porte. Mais il s’arrêta en chemin, comme s’il se souvenait brusquement de quelque chose.
         

      

      
         — Êtes-vous des hommes qui craignent la colère de Dieu ? demanda-t-il.

      

      
         Grapes secoua la tête, se demandant s’il avait bien entendu. Je dois halluciner par cette chaleur.
         

      

      
         — T’as dit quoi, révérend ?

      

      
         — J’ai demandé si vous étiez des hommes qui craignent la colère de Dieu, a répété patiemment Greene.

      

      
         Quand Grapes se leva, le cadavre du Portoricain tomba par terre dans un bruit mat. Son grand geste engloba le fourgon entier
            tandis qu’il se tournait vers l’homme derrière la barrière.
         

      

      
         — Regarde autour de toi, révérend. C’est nous la putain de colère de Dieu.

      

      
         Le vieil homme sembla réjoui par cette réponse et hocha la tête de satisfaction.

      

      
         — Je vois que vous avez nettoyé la racaille et le péché dans ce bus. Ces races bâtardes n’ont pas leur place dans la Nouvelle
            Jérusalem. (Sa voix hypnotique contraignait au silence jusqu’au plus irrespectueux des Aryens.) Mais le vrai mal est là-dehors,
            prêt à pulvériser ce recoin du monde que Dieu protège. Alors je vous le demande : si je vous libère, serez-vous les instruments
            de la colère du Seigneur ?
         

      

      
         — On sera ce que tu voudras, révérend, contente-toi de nous faire sortir de ce putain de fourgon.

      

      
         — Très bien. (Le visage de Greene s’éclaira comme s’il avait trouvé la solution à une énigme particulièrement difficile.)
            Mais d’abord, prions afin d’illuminer vos âmes. Veuillez vous agenouiller.
         

      

      
         — Mais qu’est-ce qu’il raconte ce dingue ? lança Seth d’un ton hargneux.

      

      
         — Ferme ta putain de gueule, grogna Grapes, incapable de quitter des yeux le prêcheur. Obéis. Agenouille-toi et prie. Sinon,
            je te fais ressortir les dents par le cul.
         

      

      
         Les membres des Nations aryennes s’agenouillèrent et prièrent avec Greene, qui murmurait, les yeux clos, les bras levés vers
            le ciel, le visage déformé par l’extase.
         

      

      
         À la fin de la prière, Greene déverrouilla la porte avec le trousseau de clefs qu’il avait trouvé au commissariat. Puis il
            marcha dans l’allée, enlevant leurs menottes aux prisonniers, marchant sur les corps des détenus assassinés comme s’ils n’étaient
            que des tas de déchets. Il tendit sa bible à chaque Aryen afin qu’il l’embrasse et posa ses mains sur leurs têtes.
         

      

      
         Grapes dut se pencher pour que le prélat puisse le faire sur son crâne chauve. Au moment où Greene le touchait, il sentit
            un courant électrique le traverser de la tête aux pieds. Il s’étrangla de surprise et regarda Greene. Il dut s’appuyer sur
            le siège pour ne pas tomber. Les yeux du révérend étaient d’un noir rougeoyant. Grapes pensa voir des étincelles de folie
            au milieu de ces flammes, enveloppées dans des ténèbres d’un mal oppressant si épais qu’il pouvait presque le toucher.
         

      

      
         Le prêcheur le terrifiait, mais en même temps la force obscure de cet étrange individu remplissait Grapes d’une sensation
            de puissance telle qu’il n’en avait jamais ressentie. En prison, il avait rencontré les gars les plus fous et les plus maléfiques
            que l’on puisse imaginer, mais ils n’étaient rien au regard de l’énergie menaçante irradiant des yeux du révérend. Grapes
            comprit cet homme et le craignit. Il tomba complètement sous le charme du prêcheur. Quoi qu’il en soit, il aimait ce type.
         

      

      
         — Qui voulez-vous liquider, révérend ? demanda-t-il respectueusement.

      

      
         — Suivez-moi et je vous montrerai, dit Greene en descendant du fourgon.

      

      
         Grapes fut surpris de voir le prêcheur traîner la jambe droite. Il était sûr que l’homme ne boitait pas quand il était monté
            dans le bus.
         

      

      
         Dehors, Malachi vit que le reste de ses hommes avait également été relâché. Quarante-quatre Aryens se tenaient sur le parking,
            louchant, regardant autour d’eux comme s’ils ne parvenaient pas à croire qu’ils étaient dehors, sans chaînes, sans murs, sans
            gardiens.
         

      

      
         Une camionnette était garée en face d’eux. Sur son flanc, on pouvait lire :

      

       

      
         SERVICES MUNICIPAUX DE GULFPORT 
– LÀ OÙ VOTRE NAVIRE RENTRE AU PORT

      

       

      
         Deux personnes se tenaient à côté : un grand type solidement charpenté qui semblait habitué à ce qu’on lui obéisse et un petit
            shérif bedonnant et chauve dans la cinquantaine qui avait l’air extrêmement nerveux. Peux pas lui en vouloir, pensa Grapes. Je parie qu’il se demande ce qu’il fera si on se met en rogne. Mais personne n’allait le faire. Le révérend disait qu’il avait besoin que l’on tue quelqu’un, et Grapes aurait assassiné
            sa propre mère juste pour revoir la force noire dans les yeux de cet homme.
         

      

      
         — C’était peut-être pas une si bonne idée, révérend Greene… dit le grand type, essayant de paraître important.

      

      
         Son nom est Greene, pensa Grapes.
         

      

      
         — Armer ces types était peut-être une mauvaise idée… ajouta le shérif d’une voix geignarde en tordant ses mains.

      

      
         — C’est une révélation du Seigneur Lui-même. Dieu m’a dit que Gulfport serait un endroit sûr, une Nouvelle Jérusalem. Il m’a
            dit que ces pécheurs faisaient partie de Son plan divin. (Le révérend avait le vent en poupe. Il attrapa Grapes par l’épaule.)
            Le nom de cet homme est…
         

      

      
         — Malachi Grapes, s’entendit prononcer l’ancien taulard.

      

      
         — Malachi. (Greene retourna dans sa tête le nom biblique avec délices.) C’est un soldat du Christ et il n’aura aucune difficulté
            à se débarrasser de ces choses.
         

      

      
         Gulfport avait toujours été un endroit calme. Les pires affaires que la police avait à gérer concernaient des adolescents
            rebelles ou de répugnants ivrognes. L’idée d’avoir quarante membres de gang armés de fusils d’assaut en ville n’inspirait
            guère confiance. Il vint à l’esprit du shérif qu’il aurait à s’en occuper assisté d’un adjoint si les choses tournaient mal.
            Mais le révérend semblait si confiant. Depuis qu’il était apparu, la vie à Gulfport avait été très belle – même si le reste
            du monde sombrait dans l’enfer. Jusqu’à ce matin, quand les monstres morts-vivants avaient envahi la banlieue de Bluefont,
            au sud de la ville.
         

      

      
         Le révérend sembla faire le même effet sur le maire Morgan, qui regarda le grand membre de gang aryen pendant quelques secondes,
            puis prit une décision.
         

      

      
         — Dans ce camion se trouvent des fusils d’assaut et des munitions. À cinq minutes d’ici, un quartier est perturbé. Au moins
            quinze de ces choses sont apparues. On ne sait pas dans quel état sont les résidents. Vous devez aller là-bas, exterminer
            les monstres, et sauver mes gens. Vous pouvez le faire ?
         

      

      
         En guise de réponse, Grapes ouvrit le hayon, attrapa un M16 et un chargeur et, avec l’assurance conférée par une longue pratique,
            l’inséra en un battement de cils.
         

      

      
         — Je sais pas de quoi vous parlez, mais vous avez ma parole que ce soir ces choses dîneront avec Satan.

      

      
         Grapes distribua les armes. Un ouvrier avait laissé une grande bâche verte au fond du fourgon. Dans un éclair d’inspiration,
            il la déchira en bandelettes, en passa une autour de son biceps, et tendit les autres à ses gars.
         

      

      
         — Comme nous sommes les soldats de Dieu pour le révérend Greene, ne devrait-on pas porter un brassard vert ?

      

      
         Il adressa un sourire vorace à ses hommes.

      

      
         Greene hocha la tête, ravi, mais cette idée fit l’effet d’une pilule amère à avaler pour Stan Morgan. Il aimait avoir la main
            haute, et avait le sentiment qu’on le laissait en plan.
         

      

      
         — Je ne veux pas de plaintes des habitants, dit Stan. Pas de vol, de pillage ou de destruction de propriété. Liquidez ces
            monstres et revenez tout de suite. Pigé ?
         

      

      
         — Comme tu voudras, patron. Allez les gars ! On va botter des culs !

      

      
         Dix minutes plus tard, ils se trouvaient à l’entrée de Bluefont, un quartier d’environ trois cents maisons. Une profonde rivière,
            enjambée par deux ponts, coulait devant, et s’achevait dans un marais des environs. Le côté sud du cours d’eau était gardé
            par un gamin sorti tout droit du lycée et une poignée d’hommes âgés d’une cinquantaine d’années armés de fusils de chasse,
            tous sur le point de chier dans leurs frocs.
         

      

      
         — Les morts-vivants sont entrés par le pont nord, dit l’un d’entre eux. Le Mur n’est pas terminé de ce côté. Ted Krumble et
            ses gars étaient censés surveiller le pont. On a entendu des coups de feu et une explosion il y a une heure. Je ne sais pas
            ce qui a pu leur arriver. On les appelle par radio depuis, mais ils ne répondent pas. C’est tout ce qu’on sait.
         

      

      
         Grapes acquiesça prudemment.

      

      
         — Qui sont ces… comment vous dites… morts-vivants ?

      

      
         Stupéfaits, les gardes l’observèrent. Ennuyé, Malachi dut expliquer qu’ils n’avaient pas de journaux en prison, et qu’ils
            n’avaient donc aucune idée de ce qui avait pu se passer. Les hommes les mirent rapidement au courant. Le gang digéra calmement
            l’information. Ce n’était pas qu’ils ne croyaient pas ces vieillards effrayés, mais la situation n’était probablement pas
            aussi grave que ce qu’ils prétendaient. Sûrement juste quelques types qui se déchaînaient. Quelques grammes de plomb régleraient
            le problème.
         

      

      
         — À la radio, ils ont dit qu’il fallait leur tirer dans la tête, dit un des habitants d’une voix terrifiée.

      

      
         — J’y penserai.

      

      
         Grapes marcha à grands pas vers le pont, suivi de près par ses hommes.

      

      
         Une fois sur l’autre rive, il remarqua que quelque chose n’allait pas. Bluefont était une banlieue américaine typique avec
            de grandes maisons et des jardins, le genre d’endroit où les riches Blancs bougeaient dès qu’ils en avaient l’opportunité.
            Mais les rues étaient désertes. Une tondeuse reposait sur le flanc, toujours en marche. Son sac s’était défait et des chutes
            d’herbe flottaient sur le trottoir, emportées par un doux vent. Il y avait un Subaru au milieu de la rue, moteur allumé, toutes
            les portes grandes ouvertes. Grapes l’atteignit prudemment et coupa le contact. Le silence était perturbant. Ils entendirent
            alors les grognements en provenance du nord du quartier.
         

      

      
         — Trent, prends Bonder, Ken et trois autres mecs. Couvrez ces maisons. Les autres, vous entrez dans chaque maison l’une après
            l’autre par groupes de trois. Assurez-vous qu’elles sont vides. Si vous volez ne serait-ce qu’un stylo, je vous arracherai
            moi-même les tripes. Pigé ?
         

      

      
         Les hommes acquiescèrent et se répartirent en escouades. Grapes continua de descendre la rue au centre, en état d’alerte,
            suivi par trois gars – Seth Fretzen, un petit mec calme nommé Crupps, et un gros type barbu qu’on appelait Gentil Minou, Dieu
            sait pourquoi.
         

      

      
         Ils s’arrêtèrent brusquement devant une maison. La porte était entrebâillée et il y avait une flaque de sang frais par terre.
            Quelqu’un s’était appuyé contre le châssis de la porte et y avait laissé une empreinte de main sanglante. Un filet de sang
            coulait lentement le long du bois blanc.
         

      

      
         Un bruit de verre brisé retentit à l’intérieur de la maison. Grapes indiqua à ses hommes de rester groupés tandis qu’ils s’avançaient
            vers le porche. Il monta lentement l’escalier, essayant de ne faire aucun bruit, mais les marches craquaient à chaque pas.
         

      

      
         Quand il atteignit la porte, il glissa le canon de son M16 à l’intérieur. Il faisait sombre et frais. Un couloir conduisait
            à un salon à l’arrière. Sur la droite, un escalier menait vers l’étage ; du sang avait éclaboussé plusieurs marches. Quelqu’un
            s’était traîné le long du mur. Tous les tableaux autrefois suspendus étaient maintenant fracassés par terre.
         

      

      
         Grapes fit signe à Seth et Crupps de se rendre à l’étage. Gentil Minou derrière lui, il emprunta le couloir jusqu’au salon.

      

      
         Avec son mobilier haut de gamme, la pièce hurlait : Mon propriétaire est super riche ! Une douzaine de personnes auraient pu prendre place sur le sofa. Une télévision monstrueuse était accrochée à un mur. Le
            tapis était si épais que, si une pièce y était tombée, personne ne l’aurait jamais retrouvée.
         

      

      
         Gentil Minou tira sur sa manche et indiqua le sol. Dans un coin, à côté d’un vaisselier, se trouvait un vase brisé. C’était
            sans doute ce qu’ils avaient entendu.
         

      

      
         Un bruit languissant vint de la cuisine. Ils enjambèrent les débris du vase et s’avancèrent doucement vers la porte. Grapes
            s’arrêta, stupéfait.
         

      

      
         Une fille âgée d’une vingtaine d’années se balançait au milieu de la pièce, le regard vide. Elle était grande, mince, vraiment
            bonne. Elle ne portait rien d’autre qu’un petit string.
         

      

      
         Elle doit être complètement défoncée, pensa Grapes. C’était dur de quitter des yeux les nichons généreux de la nana. Des cheveux blonds raides dissimulaient la
            moitié de son visage. Elle n’avait pas fait attention aux deux hommes quand ils étaient entrés dans la pièce.
         

      

      
         Quelque chose ne va pas. Son cerveau lui hurlait des avertissements, mais il ne parvenait pas à rassembler les morceaux. Gentil Minou arriva derrière
            lui. Quand il vit la fille nue, ses yeux s’ouvrirent en grand.
         

      

      
         — Putain ! Salut, beauté ! s’exclama-t-il en marchant vers elle. T’as vu ça, Grapes ? Quel châssis…

      

      
         La lorgnant d’un regard concupiscent, Gentil Minou lui attrapa les seins, aux veines explosées. Elle le regarda de ses yeux
            morts et, avant qu’il ne puisse réagir, elle plongea ses dents dans son cou.
         

      

      
         L’Aryen émit un cri de douleur et repoussa la fille. Avec la crosse de son fusil, il la frappa au visage et lui fracassa les
            dents. Grapes regarda, stupéfait. Au lieu de s’écrouler, la nana se jeta à nouveau sur Gentil Minou, comme si rien ne s’était
            passé.
         

      

      
         Les choses allèrent incroyablement vite. Le skinhead essaya de frapper la fille à nouveau, mais sa morsure lui avait tranché
            la carotide. Il n’en savait rien, mais son cerveau était déjà en train de mourir. Il fit un grand écart, mais ne put empêcher
            la fille de lui bondir dessus. Ils roulèrent par terre, tandis qu’une montagne de vaisselle tombait autour d’eux. D’une poussée,
            il parvint à reculer quelque peu et à faire feu de son M16.
         

      

      
         Les balles à pointe creuse firent de gros trous dans l’abdomen de la nana et l’envoyèrent voltiger en arrière. Son corps glissa
            lentement contre le mur tandis que ses tripes se répandaient.
         

      

      
         — Grapes… (Gentil Minou bégayait, au sol, les mains autour du cou.) Grapes… Aide… moi.

      

      
         Malachi savait que le type était foutu. Du sang ruisselait de sa gorge, le cœur pompant toujours, essayant d’alimenter son
            cerveau mourant. La lumière s’éteignit dans les yeux de Gentil Minou, mais Grapes n’y prêta pas attention. La fille nue s’était
            levée à nouveau.
         

      

      
         Avec un gémissement inintelligible, elle avança en trébuchant sur lui, marchant sur la vaisselle cassée, les pieds emmêlés
            dans ses intestins qui pendaient de son abdomen.
         

      

      
         Il leva son fusil et explosa la tête de la nana. Son front s’ouvrit comme une orange pourrie, éclaboussant de sang et d’éclats
            d’os le mur derrière elle. Ce ne fut qu’alors qu’elle s’écroula au sol, raide morte.
         

      

      
         — On va voir si tu vas te relever maintenant, salope.

      

      
         Grapes donna un coup de pied dans les fesses de la fille. Alors il entendit un bruit derrière lui.

      

      
         Gentil Minou se débattait pour se remettre debout, glissant et battant l’air comme un ivrogne. Malachi se retourna et faillit
            en tomber à la renverse. La gorge du type était déchirée et sa combinaison de prison était gorgée de sang. Le pire, c’était
            sa peau, sous laquelle roulaient des milliers de veines proéminentes.
         

      

      
         — Eh, dit Grapes, avec un étrange tremblement dans la voix. T’as l’air vraiment en sale état, mon pote. Faudrait que quelqu’un
            jette un coup d’œil à cette blessure…
         

      

      
         Gentil Minou ne répondit pas. Il leva la tête et regarda Malachi avec la même expression dénuée de vie que la fille. Avec
            un grognement sourd, il s’élança sur son compagnon mais trébucha sur la jambe de la nana et tomba par terre, écrasant le reste
            de la vaisselle.
         

      

      
         Il est devenu comme elle. C’est des vampires ou un truc du genre. Grapes réfléchissait à toute vitesse en levant son fusil. À un mètre de distance, impossible de rater sa cible. Il tira trois
            fois dans le cœur et la poitrine de Gentil Minou. Ce qui restait de l’Aryen se releva, comme si Malachi lui avait décoché
            des baisers.
         

      

      
         — Tu devrais être mort ! cria-t-il, terrifié pour la première fois depuis ses seize ans à la maison de redressement.

      

      
         Le goût amer de la panique en bouche, il brandit le fusil à quelques centimètres du visage de Gentil Minou et ouvrit le feu.
            La tête éclata en une bouillie rouge. Le type s’effondra sur le corps de la fille et s’arrêta enfin de bouger.
         

      

      
         La pièce sentait le sang et la poudre. Grapes s’appuya contre le vaisselier, tremblant. C’est pas possible ; c’est tout simplement pas possible, ne cessait-il de se répéter. Puis il entendit des coups de feu en provenance de l’étage et une explosion à quelques pâtés
            de maisons de distance. Il comprit que botter le cul de ces choses serait bien plus dur que ce qu’il l’avait cru.
         

      

      
         Six heures plus tard, trente-trois Aryens épuisés, tremblants et couverts de sang, se regroupaient à l’entrée sud du pont.
            Ils avaient nettoyé Bluefont, mais le coût avait été terrible. Le révérend Greene les attendait avec un grand sourire. Les
            voisins les regardaient avec vénération. Ces types avaient sauvé Bluefont. Les garçons de Greene avaient sauvé Gulfport. Le
            révérend devait vraiment être béni de Dieu.
         

      

      
         Le skinhead marcha vers le prêcheur, se demandant : Est-ce que c’est vraiment le bon endroit pour moi et mes hommes ? Ça doit être encore pire en dehors de cette ville. Puis Greene lui adressa ce regard. Grapes suffoqua comme la force noire le frappait, et lutta pour reprendre son souffle.
         

      

      
         Malachi Grapes comprit qu’il avait trouvé sa place dans le monde. Une place géniale.

      

   
      

      XVI

      
         — Monsieur, ils sont là.
         

      

      
         Susan Compton, la secrétaire privée du révérend, se dandinait sur ses petites jambes. Proche des soixante ans, elle était
            trapue, myope, et moche comme tout, mais extrêmement efficace et elle dirigeait le bureau du maire d’une poigne de fer.
         

      

      
         — Faites-les entrer, Susan.

      

      
         Le révérend Greene marcha derrière son bureau et s’assit dans le grand fauteuil qui avait appartenu à Stan Morgan. (Dieu bénisse son âme, amen, alléluia !) Le maire de Gulfport était mort opportunément d’une crise cardiaque une semaine après qu’il avait fait de Greene son conseiller
            principal, tendant au prêcheur la ville sur un plateau d’argent.
         

      

      
         Son genou l’avait lancé régulièrement toute la journée, et la douleur avait augmenté d’un cran.

      

      
         Cinq personnes suivirent Mme Compton par la porte. Malachi Grapes était en tête, suivi par l’officier Strangärd. Greene s’intéressait
            davantage aux trois personnes derrière.
         

      

      
         Il y eut tout d’abord un grand homme mince d’environ trente ans, aux cheveux noirs emmêlés, l’air prudent. Près de lui s’avançait
            un type blond aux étranges yeux bleus et à la moustache broussailleuse. Le troisième membre du groupe était une grande et
            très jolie jeune femme, un gros chat orange endormi dans ses bras. Fait important, ils étaient tous les trois blancs.
         

      

      
         — Bienvenue à la Nouvelle Jérusalem, mes enfants ! Bienvenue à Gulfport, la forteresse du Seigneur, patrie des vertueux et
            du Second Avènement du Christ !
         

      

      
         Greene marcha vers eux et posa les mains sur chacun.

      

      
         — Ça a été un long voyage pour arriver ici, répondit le grand type, désorienté par les gestes du révérend.

      

      
         — Je suis impatient d’entendre l’histoire de vos propres lèvres, mais je souhaiterais d’abord que l’officier Strangärd me
            rapporte comment Dieu vous a placés sur le chemin du salut.
         

      

      
         Le révérend fit signe à Grapes de quitter la pièce, pensant : Que ta main gauche ne sache pas ce que fait ta main droite, dit le Seigneur.
         

      

      
         L’officier raconta comment les trois rescapés avaient envoyé des fusées de détresse et décrivit leur sauvetage au milieu de
            la tempête. Strangärd retraça l’histoire d’une manière méthodique et professionnelle. Quand il eut fini, il se détendit légèrement
            et attendit patiemment que le révérend pose des questions.
         

      

      
         Greene hocha la tête. Il était certain que le rapport du capitaine Birley corroborerait la version du second. Aie des yeux et des oreilles partout, pensa-t-il. Ça n’était pas dans la Bible. Son père le disait – une des rares choses qu’il avait retenues de ce taré d’ivrogne.
         

      

      
         — Ce sera tout, Strangärd. (Greene le reconduisit à la porte.) Je ne voudrais pas empiéter sur votre temps précieux. Je suis
            sûr que le capitaine Birley a besoin de votre aide pour décharger l’Ithaque.
         

      

      
         Le Suédois était sur le point de protester, mais Greene resta ferme. Une fois l’officier parti, il invita les trois naufragés
            à s’asseoir.
         

      

      
         — Très bien. Allez-y, dit-il en s’enfonçant dans son fauteuil.

      

      
         Leur porte-parole était le grand homme, qui disait avoir été un avocat avant l’Apocalypse. À l’occasion le type blond ajoutait
            quelque chose. La jeune femme se contentait de hocher la tête, caressant le chat sans y penser.
         

      

      
         — …quand nous avons atteint Ténériffe, dit l’avocat, nous avons été surpris de découvrir que cette île était pleine de réfugiés
            de l’Europe entière.
         

      

      
         — Pleine de réfugiés ? (Greene bondit de son fauteuil.) Il n’y avait pas de morts-vivants ?

      

      
         — Non, l’île était sûre, comme Gulfport, mais les conditions de vie étaient bien plus dures. Tous ces gens consommaient beaucoup
            de ressources. Le quotidien était difficile, mais les gens avaient leur dignité.
         

      

      
         — Et il n’y avait pas de lois de pureté raciale à la Hitler, grommela la jeune femme, la mine renfrognée.

      

      
         L’avocat décocha à la fille un regard d’avertissement, mais Greene n’écoutait pas. Il réfléchissait à toute vitesse. Une île pleine de réfugiés ! Un autre endroit que Gulfport où les gens ont survécu à l’Apocalypse ! Une sueur froide lui coula dans le dos. Cela signifie-t-il que Gulfport n’est pas la Nouvelle Jérusalem, qu’ils n’ont pas été les seuls agneaux sauvés par le Seigneur ?
               Si ce ne sont pas les seuls… Non, c’est impossible.

      

      
         Le révérend Greene savait qu’il était le Prophète. Le sauveur des vertueux. Tout le monde à Gulfport le croyait, et il ne
            cessait d’asséner cette idée dans ses sermons quotidiens. La communauté n’avait jamais remis en cause son autorité. Si les
            habitants de la ville découvraient qu’il y avait d’autres réfugiés, ils pourraient penser qu’ils n’avaient pas à compter sur
            le prélat pour leur salut, que ses idées n’étaient pas des révélations du Seigneur. Je ne peux pas permettre que cela arrive.
         

      

      
         L’avocat acheva son histoire. Greene les étudia en silence, puis s’appuya en arrière avec un grand sourire sur le visage.

      

      
         — Chers frères et chère sœur ! Vous êtes tels des enfants prodigues. Vous avez marché à travers la vallée des ombres vers
            le pays du lait et du miel, où l’agneau et le lion sont couchés côte à côte. La République chrétienne de Gulfport sera dorénavant
            votre foyer.
         

      

      
         — Nous l’apprécions grandement, révérend, dit l’avocat, soulagé. Bien sûr, nous sommes prêts à rendre service de quelque manière
            que ce soit. S’il y a quelque chose que nous puissions faire…
         

      

      
         — Oui, mon fils, j’ai une importante faveur à vous demander.

      

      
         — Quelle est-elle ?

      

      
         — Je dois vous enjoindre à ne raconter votre histoire à personne. Pas une âme. En avez-vous parlé à quelqu’un ?

      

      
         — Le capitaine Birley est au courant. (L’avocat réfléchit un moment, puis poursuivit :) Maintenant que vous le dites, aucun
            autre officier n’a posé de question.
         

      

      
         Bien joué, Birley, pensa le révérend Greene. Tu sais parfaitement bien tenir tes hommes. Je vois maintenant pourquoi ce maudit Suédois était si désireux de traîner dans
               le coin.

      

      
         — Bien, continua Greene, après avoir réfléchi un moment pour élaborer une excuse. C’est bien. J’ai besoin que vous gardiez
            le secret pour une simple raison. Si les gens bons et pieux de Gulfport découvraient qu’il y a des personnes dans le besoin
            à l’autre bout du monde, ils insisteraient pour lancer une expédition afin de les sauver des ténèbres et du péché.
         

      

      
         — Je comprends, dit l’avocat.

      

      
         Une alarme résonna dans sa tête.

      

      
         Habitué à détecter les mensonges et les demi-vérités, Greene remarqua les regards nerveux que les trois échangeaient. Ils
            cachaient quelque chose. Je ne veux rien savoir de Tanarife, quel que soit le nom de cet endroit. Ils fuyaient quand ils ont croisé la route de l’Ithaque. Quelque chose les avait effrayés.

      

      
         — Les bonnes gens de Gulfport risqueraient volontiers leurs vies pour entreprendre un tel voyage. C’est qu’ils sont de fidèles
            disciples du Christ. (Le révérend ouvrit grand les bras, comme pour embrasser la multitude.) Mais je dois veiller sur mes
            ouailles. Je ne peux pas leur permettre de lancer une mission suicide pour conduire toutes ces personnes en sûreté à Gulfport.
            C’est pourquoi je vous demande le silence. Vous comprenez, n’est-ce pas ?
         

      

      
         — Bien entendu, révérend, le rassura vite l’avocat. Nos lèvres sont scellées.

      

      
         — Mais les gens ont le droit de savoir qu’il y a d’autres survivants dans le monde ! protesta la fille. S’ils ne le savaient
            pas, ils seraient comme des prisonniers dans cette ville ! Tous ces gens, ces « hilotes », ont le droit de choisir s’ils veulent
            vivre ailleurs, dans un endroit où ils ne seront pas traités comme des criminels !
         

      

      
         — Lucia, ce n’est pas le moment, la coupa l’avocat. Le révérend nous a demandé une faveur, juste une en retour de son hospitalité.
            Je crois que nous la lui devons.
         

      

      
         Lucia ouvrit la bouche pour ajouter quelque chose. Voyant le regard sévère de l’avocat, elle s’arrêta, serrant les lèvres,
            et caressa le chat si fort qu’il miaula de protestation.
         

      

      
         — Ma chère enfant, interrompit Greene d’une voix pieuse. Laissez-moi vous raconter une histoire. Il y a longtemps de cela,
            il était une ville grecque nommée Sparte. Ses habitants étaient certes des idolâtres pervertis qui adoraient de faux dieux
            d’argile, loin de la lumière du Seigneur, mais c’était une société admirable sur bien des points. Les Spartiates étaient entourés
            d’ennemis qui voulaient leur mort à n’importe quel prix, comme pour nous aujourd’hui. Pour survivre, ils ont créé une caste
            appelée « hilotes » qui cultivait leurs champs, gardait leurs troupeaux, et leur fournissait tous les biens matériels, ce
            qui permettait aux Spartiates de consacrer tout leur temps à la défense de leurs murs. Et il en va de même ici. C’est précisément
            pourquoi nous avons des hilotes.
         

      

      
         — Qui décide si une personne est un hilote ou pas ? demanda Lucia d’une petite voix.

      

      
         — Le Seigneur Dieu, bien sûr, dit Greene, authentiquement surpris. Adam et Ève étaient blancs. De même que les apôtres, Moïse,
            et tous les prophètes de la Bible. Dieu en a décidé ainsi. Les autres races sont soit métisses, comme ces Mexicains, ou les
            fruits du péché, comme les Nègres qui en portent la marque sur leur peau. Ils vivent sous notre sainte protection afin d’expier
            leurs mauvaises manières.
         

      

      
         Lucia fit un effort colossal pour se mordre la langue tandis que Prit changeait de position sur sa chaise. Seul l’avocat garda
            l’air passif, sans trahir la moindre émotion.
         

      

      
         — Révérend, dit ce dernier d’une voix égale. Là d’où nous venons, cette manière de voir les choses ferait froncer les sourcils.
            Veuillez comprendre…
         

      

      
         — Non ! coupa Greene, frappant la table de sa main. Il n’y a rien à comprendre ! À cause de la négligence de l’humanité, de
            la tolérance et de l’hédonisme, Dieu a puni l’espèce humaine ! Pendant des années j’ai averti le monde de ce qui pourrait
            se produire, mais personne n’écoutait ! Tout le monde m’ignorait ! Comprenez-vous ? Alors il a été trop tard ! J’avais raison !
            Je suis le Prophète ! (Greene s’était levé et agitait les bras violemment en parlant, les yeux fiévreux. Sa cravate s’était
            détachée et il crachait de petites mouchetures de bave.) Dieu a déchaîné sa colère parce que nous vivions aux côtés des pédés,
            des communistes, des Noirs, des Indiens et des Latinos ! Tant que l’on n’aura pas retrouvé la voie de la vertu, il n’y aura
            pas de Second Avènement ! Si vous n’acceptez pas cette vérité, il n’y aura pas de place à Gulfport pour vous !
         

      

      
         Greene s’effondra dans son fauteuil, haletant. Il se servit un verre d’eau d’une main tremblante. Des gouttes dégoulinèrent
            sur sa poitrine tandis qu’il buvait.
         

      

      
         — Eh bien ? demanda-t-il enfin. Quelle est votre réponse ? De quel côté du Mur êtes-vous ?

      

      
         — Nous… commença l’Ukrainien.

      

      
         — Nous acceptons votre hospitalité et vos règles, révérend Greene, interrompit l’avocat. Nous faisons la promesse d’être de
            bons citoyens de Gulfport.
         

      

      
         — Mais c’est… commença à dire Lucia.

      

      
         Les yeux de l’avocat lui intimèrent de la fermer.

      

      
         — Est-ce votre épouse ? demanda le révérend.

      

      
         — C’est ma petite amie, mais je ne vois pas…

      

      
         — Gardez la bride sur elle, mon fils. « Que la femme écoute l’instruction en silence, avec une entière soumission. Je ne permets
            pas à la femme d’enseigner, ni de prendre de l’autorité sur l’homme ; mais elle doit demeurer dans le silence. » Deuxième
            épître à Timothée, onze-douze. (Le révérend Greene récitait de mémoire, caressant sa bible.) Le Seigneur nous dit quelle est
            la place de la femme. Ce sont des mères et des épouses, mais leur cerveau n’est de toute évidence pas fait pour penser.
         

      

      
         — Ne vous en faites pas, révérend. Elle apprendra à contrôler sa langue, répondit l’avocat, en décochant à Lucia un autre
            regard.
         

      

      
         Rouge de colère et d’humiliation, la jeune femme baissa les yeux et se remit à caresser le chat.

      

      
         — Dans ce cas, je crois que nous avons fini. Mme Compton vous dira où se trouve votre nouvelle maison. Il y a beaucoup de
            place à Gulfport. Quand vous verrez où vous allez vivre, vous…
         

      

      
         La porte s’ouvrit. Quoi, maintenant ? Cette rencontre ne se déroule pas comme prévu.

      

      
         Malachi Grapes se tenait dans l’entrée, l’air nerveux et se balançant d’un pied sur l’autre comme s’il avait envie de pisser.

      

      
         — Que se passe-t-il, Malachi ? demanda Greene, très ennuyé.

      

      
         Tout le monde savait qu’il ne fallait pas l’interrompre sauf en cas d’extrême urgence.

      

      
         — Il y a un problème avec les hilotes de l’Ithaque, révérend. Un groupe de Mexicains refusent d’accepter leur salaire. Ils se plaignent de quelque chose, mais je n’ai aucune
            idée de ce qu’ils racontent. Ils parlent pas anglais, juste cette merde d’espagnol.
         

      

      
         Grapes mit sa main sur sa bouche.

      

      
         — Veuillez pardonner mon langage, révérend.

      

      
         — Comment osent-ils ? (Greene bondit sur ses pieds et pointa un doigt calleux sur Grapes.) Donnez-leur une leçon ! Tuez la
            moitié d’entre eux ! Ça les remettra à leur place !
         

      

      
         — Non ! lâcha étourdiment Lucia. (L’Ukrainien et l’avocat se tournèrent vers elle, abasourdis par la passion de sa voix tremblante.)
            Ne les tuez pas, révérend ! Je vous en supplie !
         

      

      
         — La ferme, fillette ! tonna le prêcheur. Grapes, vous savez quoi faire.

      

      
         — Tout de suite, révérend.

      

      
         L’Aryen se retourna et marcha vers la porte. L’avocat se leva.

      

      
         Et maintenant, quoi ? pensa Greene.
         

      

      
         — Une petite minute, révérend. L’espagnol est ma langue natale. Laissez-moi leur parler. Peut-être pourrai-je trouver quelles
            sont leurs demandes et éviter que le sang ne soit versé.
         

      

      
         Greene se rassit et retourna dans sa tête les paroles du juriste. Il y avait des centaines d’hilotes. Ils pouvaient toujours
            être remplacés, mais la situation restait explosive, et une purge n’arrangerait pas les choses. Il ne pouvait risquer une
            rébellion ouverte.
         

      

      
         — Très bien, dit-il en attrapant son chapeau. Venez avec moi. Votre femme et votre ami peuvent rejoindre leur nouveau foyer.
            Mme Compton les accompagnera.
         

      

      
         Sans un mot de plus, il quitta la pièce. L’avocat échangea quelques paroles précipitées et colériques avec ses amis, mais
            Greene était trop enragé pour s’en préoccuper. Tu règles tes problèmes dans ta maison. Je dois régler mes problèmes. Maintenant.

      

      
         Grapes attendait derrière le volant du blindé, dont le moteur tournait. Le révérend monta à l’arrière et l’avocat devant.
            Ils roulèrent vers le nord pendant quelques minutes dans un silence complet, chacun perdu dans ses pensées. Quand ils arrivèrent
            à destination, le véhicule s’arrêta devant un pont qui traversait une large rivière. Un haut mur de béton armé, surmonté de
            barbelés, courait sur les deux rives. Sur le pont se trouvait un panneau rouillé, criblé d’impacts de balles, qui disait « Bienvenue
            à Bluefont ! » Se dressait à côté une impressionnante tour fortifiée, du genre qu’on s’attendait à voir dans un château du
            Moyen Âge, avec des projecteurs au sommet. Deux Aryens y étaient en poste derrière leurs mitraillettes M60, pointées sur la
            lourde porte d’acier qui scellait le pont. De l’autre côté, un groupe d’environ cinquante hilotes criaient, brandissant le
            poing, et jetant des cailloux et des bouteilles sur la tour. Aucun n’était armé. Les hilotes n’avaient pas le droit d’avoir
            des armes à l’intérieur des limites de Bluefont.
         

      

      
         — Eh bien, mon fils, dit Greene en sortant du véhicule. Voilà votre chance. Montrez-moi ce dont vous êtes capable.

      

      
         L’avocat sortit du blindé et marcha vers le portail d’acier. Un Aryen ouvrit une porte latérale et le laissa passer, avant
            de la claquer derrière lui.
         

      

      
         Les hilotes firent silence quand ils virent l’avocat nerveux. Il inspira profondément et marcha vers eux, en essayant de paraître
            plus confiant qu’il ne l’était.
         

      

      
         — Bonjour tout le monde, dit-il en espagnol. Je suis ici au nom du révérend Greene. Que se passe-t-il ?

      

      
         Un grand type sombre avec un uniforme militaire portant le nom de « Dobzhansky » sur une poche s’avança.

      

      
         — Je suis Carlos Mendoza. Qui es-tu ? Tu veux quoi ?

      

      
         — Je suis le type qui peut empêcher ces brutes de vous éliminer. (Il indiqua les deux Aryens avec leurs mitrailleuses.) Dites-moi
            ce que vous voulez ou Greene leur ordonnera d’ouvrir le feu. Il est sur le point de le faire. Aussi je vous le demande à nouveau,
            qu’est-ce qui se passe ?
         

      

      
         — Ils nous ont trompés ! mugit une voix dans la foule. Ils nous avaient promis dix litres par personne, et on n’en a eu que
            trois !
         

      

      
         D’autres voix s’ajoutèrent à celle-ci. Carlos Mendoza leva la main pour imposer le silence et se retourna vers l’avocat.

      

      
         — Tu les as entendus. Ils doivent à chaque personne qui était à bord de l’Ithaque sept litres de plus de Cladoxpan. Dis à ton révérend qu’on ne bougera pas avant qu’il nous donne ce qu’il nous doit.
         

      

      
         — Du Cladoxpan ? Qu’est-ce que c’est ? Un genre d’alcool ?

      

      
         Mendoza soupira :

      

      
         — Tu veux rire, hein ? Tu sais pas ce qu’est le Cladoxpan ? D’où tu viens ? Attends une minute. Tu es un des naufragés sauvés
            par l’Ithaque, c’est ça ?
         

      

      
         L’avocat hocha la tête, mal à l’aise. Mendoza rit sans joie.

      

      
         — C’est une blague, mec. Ces connards ont pas les couilles de venir de ce côté de la barrière. Ils envoient un pauvre idiot
            qui pige que dalle.
         

      

      
         — Dis-moi de quoi tu parles et peut-être que je pourrai aider, répondit l’avocat calmement.

      

      
         — Le Cladoxpan est un médicament, expliqua Mendoza comme s’il s’adressait à un enfant. Il maintient le TSJ à des niveaux très
            bas, pour qu’on reste humains. On est tous contaminés par ce putain de virus. Si on boit pas au moins une pinte de ce truc
            par jour, on est foutus. Tu piges, petit Blanc ?
         

      

      
         L’avocat inspira, réfléchissant à ce qu’il avait entendu.

      

      
         — Alors c’est un palliatif. Le Cladoxpan ne guérit pas le TSJ. Il l’affaiblit seulement pour qu’il ne puisse pas avoir d’effets.

      

      
         — Bravo, Einstein, dit Mendoza amèrement. C’est comme l’insuline pour les diabétiques. Si on le prend, ça va. Si on arrête…
            c’est fini. Ce connard nous avait promis dix litres si on allait sur son putain de bateau, alors il nous en doit encore sept.
            On a rempli notre part du marché !
         

      

      
         — Comment as-tu été contaminé ? demanda l’avocat, ignorant les demandes de Mendoza.

      

      
         — D’après toi, trou du cul ?

      

      
         Mendoza releva sa manche. Il avait une grande cicatrice sur son épaule de ce qui était clairement une morsure humaine. Il
            manquait une partie du muscle.
         

      

      
         — Dis à ton putain de révérend d’abouler ce qu’il nous doit. On bouge pas d’ici-là. Pigé ?

      

      
         L’avocat hocha la tête et revint lentement au portail d’acier. De l’autre côté, Greene faisait les cent pas derrière le véhicule
            tandis que Grapes aboyait des ordres aux Aryens lourdement armés perchés dans la tour.
         

      

      
         — Alors ? Qu’est-ce qu’ils veulent ?

      

      
         — Ils disent que vous leur devez sept litres par personne d’une chose appelée Cladoxpan. Ils disent que vous l’aviez promis
            en échange de leur participation à l’opération de Luba. Ils disent qu’ils ne bougeront pas tant que vous ne les leur aurez
            pas donnés.
         

      

      
         Le révérend vira au rouge vif, et sa lèvre inférieure trembla de rage.

      

      
         — Pour qui se prennent-ils ? « Dos mouillés » répugnants et puants ! Je les tuerai tous ! Et bon débarras ! La Colère du Seigneur
            s’abattra sur eux ! Je ne tolérerai pas cette insolence !
         

      

      
         — Attendez, révérend, l’interrompit l’avocat. Je ne pense pas que ce soit une si bonne idée. Les tuer ne résoudra pas le problème,
            et Gulfport y perdra nombre d’hommes courageux. Je les ai vus se battre à Luba. Ce sont vraiment des durs. Si vous les tuez,
            il faudra beaucoup de temps pour former d’autres hommes afin qu’ils soient aussi bons, et la ville sera vulnérable sans des
            hilotes bien entraînés. (Puis, dans un moment d’inspiration, il lâcha à l’étourdie :) En outre, ce serait un affront à Dieu
            que de détruire gratuitement l’outil bienvenu qu’Il a placé dans vos mains.
         

      

      
         Ne me fais pas la leçon, fiston, pensa le révérend Greene. Mais après avoir réfléchi quelques instants, il vit une certaine vérité dans ce que disait l’homme.
         

      

      
         — Bien. Mais je ne leur donnerai que cinq litres chacun. Pas une goutte de plus. Ils acceptent, ou je donne l’ordre à ma Garde
            verte de les exterminer comme un jardinier arrachant les mauvaises herbes.
         

      

      
         Sans un mot de plus, il remonta dans le blindé, le regard fixe.

      

      
         L’avocat courut de l’autre côté du Mur, où les hilotes attendaient impatiemment. Ils débattirent l’offre du révérend Greene,
            et finirent par se mettre d’accord.
         

      

      
         Mendoza se renfrogna.

      

      
         — Dis à ton révérend Greene qu’on accepte. Mais c’est pas terminé.

      

      
         L’avocat hocha la tête, soulagé.

      

      
         Tandis qu’il s’éloignait, Mendoza l’appela :

      

      
         — Oh, eh. (Le Mexicain avait un sourire effronté.) Dis bonjour à Lucia de ma part. Dis-lui que je suis ravi qu’on ait pu discuter
            et faire connaissance. Dis-lui qu’elle peut venir quand elle veut.
         

      

      
         Puis il se tourna et s’éloigna, laissant l’avocat déconcerté. Un sentiment de malaise tourbillonnait dans son cœur.

      

   
      

      XVII

      
         Il faisait presque nuit quand les hommes de Grapes m’ont lâché devant la maison qu’on nous avait assignée. Une pluie légère tombait et la lumière
            des réverbères dessinait d’étranges formes. On aurait dit que la pluie s’infiltrait dans mes os tandis qu’un froid déconcertant
            m’inondait.
         

      

      
         J’étais sale, fatigué, émotionnellement à bout, mais je me suis attardé dehors, cherchant à retarder l’inévitable. Je n’avais
            pas l’énergie pour faire face à ce qui m’attendait. Finalement j’ai gravi les marches de la façade et suis entré dans ma nouvelle
            maison.
         

      

      
         C’était un pavillon de banlieue typique à deux étages avec un jardin, un porche en bois et un garage. L’intérieur était accueillant
            et spacieux, avec un mobilier précieux trop surchargé à mon goût. Sur un mur était accrochée une photographie dédicacée de
            Charlton Heston s’adressant à la NRA, un fusil brandi au-dessus de sa tête.
         

      

      
         — Tu es enfin là, a dit Pritchenko, en passant la tête par la porte de la cuisine. On s’inquiétait. Qu’est-ce qui s’est passé ?

      

      
         — En un mot comme en cent, Prit, cet après-midi j’ai sauvé cinquante personnes qui allaient mourir de la main de fanatiques
            religieux.
         

      

      
         — Eh bien, au moins tu as fait quelque chose d’utile, a dit l’Ukrainien tristement. Tu devrais parler à Lucia. Elle est vraiment
            furieuse contre toi.
         

      

      
         J’ai soupiré, abattu. Je ne pouvais pas repousser cette conversation au lendemain.

      

      
         — Je vais lui parler. (J’ai tapoté sur l’épaule de mon camarade.) Ne t’en fais pas, mon vieux.

      

      
         Je me suis rendu dans le salon. Lucia était assise sur un canapé rembourré. Le chat jouait avec une chaussette à ses pieds.
            Mon amie avait un livre sur les genoux, mais n’en avait pas lu plus que les premières pages. Elle s’est renfrognée et a dit
            d’une voix glaciale :
         

      

      
         — Tu es rentré.

      

      
         Je me suis effondré dans un fauteuil.

      

      
         — J’étais à l’hôtel de ville avec Greene il y a encore une demi-heure. (Plus tôt tu le diras, mieux ce sera.) Il m’a offert un travail.
         

      

      
         — Qu’est-ce que tu as dit ?

      

      
         Lucia me dévisageait, stupéfaite.

      

      
         — Il a besoin d’un intermédiaire avec les hilotes qui vivent dans la banlieue de Bluefont. C’est au-delà de la rivière, à
            l’intérieur du Mur, mais entouré de barbelés. Environ la moitié de ces gens sont latinos, mais personne à Gulfport ne parle
            espagnol.
         

      

      
         — Tu as refusé, bien sûr.

      

      
         J’ai inspiré profondément. C’est parti.
         

      

      
         — En fait, j’ai accepté son offre. Je commence demain.

      

      
         — Putain mais qu’est-ce que tu fous ?

      

      
         — Lucia, j’ai sauvé beaucoup de vies aujourd’hui. (Même si, ai-je pensé amèrement en me souvenant de la remarque de Mendoza à propos de Lucia, si ça ne tenait qu’à moi, ils auraient pu en tuer un.) Si j’accepte ce travail, je pourrai au moins défendre les intérêts des hilotes et améliorer leurs conditions de vie.
         

      

      
         — Défendre leurs intérêts ? Améliorer leurs conditions de vie ? Et comment tu arriveras à persuader ce taré de prêcheur qu’il
            doit arrêter de les traiter comme des citoyens de second ordre pour qu’ils ne risquent plus leurs vies ?
         

      

      
         — Je ne sais pas encore. Je trouverai quelque chose.

      

      
         J’essayais de défendre ma position. Comment aurais-je pu lui dire que, après avoir évité un massacre dans le ghetto de Bluefont
            cet après-midi, la vieille euphorie que j’avais ressentie pendant des années en tant qu’avocat s’était de nouveau manifestée ?
         

      

      
         Avant l’Apocalypse, j’avais un vrai talent pour arranger les affaires et négocier des conditions impossibles. Je me sentais
            invincible. Mettre fin à un conflit était comme une puissante drogue qui m’avait dirigé pendant des années. Quand les morts-vivants
            étaient arrivés, tout ça s’était terminé. Je m’étais traîné sur la moitié du monde, survivant par quelque miracle. Ça avait
            été un choc que de découvrir que toutes mes connaissances et compétences n’étaient d’aucune valeur dans une société en ruine.
            Mais cet après-midi, la vieille magie était revenue. J’y étais encore arrivé. Pour la première fois depuis très longtemps,
            je m’étais senti utile.
         

      

      
         Je savais que Lucia ne comprendrait pas. En tout cas pas tout de suite. Mais je devais lui montrer que j’étais également révolté
            par le révérend Greene et la société raciste ruisselant de haine de Gulfport. Et j’étais aussi furieux contre moi-même. Je
            me sentais sale de m’être plié aux exigences du prêcheur.
         

      

      
         — Lucia, pour le meilleur ou pour le pire, nous sommes ici. Nous devons essayer de nous adapter.

      

      
         — Pourquoi ?

      

      
         — Gulfport ne sera peut-être pas notre foyer permanent, mais nous sommes probablement ici pour un moment. Si nous partons,
            nous aurons vraiment des problèmes dehors.
         

      

      
         — Peut-être. (Lucia m’a pris les mains et m’a regardé dans les yeux, suppliante.) Mais on s’en sortira, comme toujours. Cet
            endroit est malade – ces gens sont malades – et tu le sais. Gulfport n’est pas pour nous. Nous ne sommes pas comme eux. Partons.
            Aujourd’hui. Tous les trois.
         

      

      
         — Où irions-nous ? Nous ne pouvons pas juste partir comme ça. C’est l’Amérique, bon sang. C’est immense. Il y a des millions
            de morts-vivants là-dehors. Nous n’avons pas le choix. Nous devons rester.
         

      

      
         — Eh bien, si nous restons, confrontons Greene aux prophéties à propos desquelles il ne cesse de divaguer !

      

      
         — Comment veux-tu que nous fassions ? Il nous a offert son hospitalité ! Il a sauvé nos vies ! Nous avons une dette envers
            lui !
         

      

      
         — On ne lui doit rien du tout ! Es-tu aveugle ? Est-ce que tu vois comment il traite ces gens ?

      

      
         — Lucia, tu as vu comment est le monde dehors ! N’en as-tu pas assez du sang, de la mort et de la destruction ? N’en as-tu
            pas marre de ne dormir que d’un œil, toujours glacée, effrayée et affamée ? N’en as-tu pas assez d’être toujours obligée de
            fuir ? C’est un endroit sûr. Ils nous offrent leur hospitalité et tu leur craches à la gueule !
         

      

      
         — Quel est le prix de cette hospitalité ? Vivre dans l’apartheid, comme en Afrique du Sud ? Les regarder exploiter ces hilotes ?

      

      
         — C’est le prix pour rester en vie ! ai-je crié, le visage tordu. Pour avoir un avenir !

      

      
         — Je ne veux pas de cet avenir, a crié Lucia en retour.

      

      
         Des larmes brillaient dans ses yeux.

      

      
         — Nous n’avons pas le choix. (Je me suis levé et ai tendu les bras.) Regarde autour de toi ! On n’a que dalle ! Même tes vêtements
            sont un cadeau, bon sang !
         

      

      
         — Nous avons nos trois personnes : Prit, toi et moi.

      

      
         — Apparemment tu as quelqu’un d’autre, ai-je dit, rongé par la jalousie. Un certain Carlos Mendoza te passe le bonjour. Tu
            arrives tout juste à Gulfport, et tu as déjà un admirateur.
         

      

      
         Lucia a pâli ; ses yeux étaient tels des charbons ardents. J’ai immédiatement regretté mes propos. C’était injuste et méchant,
            mais j’étais fatigué et en colère. Le problème, avec les paroles, c’est qu’on ne peut jamais les retirer.
         

      

      
         — Au moins Carlos Mendoza a assez d’amour-propre pour mépriser Greene ouvertement, a-t-elle dit lentement.

      

      
         — C’est parce qu’il n’a pas à s’inquiéter de la sécurité d’une femme, d’un chat et d’un Russe fou.

      

      
         — Ne t’en fais pas pour la femme. Je m’occuperai de moi à partir de maintenant.

      

      
         Elle s’est levée, a ramassé le chat, lui a fait un gros baiser sur la tête, puis l’a laissé s’affaler sur mes genoux. Sans
            un regard en arrière, elle a quitté la pièce et claqué la porte.
         

      

      
         Lucullus a eu l’air surpris ; sa gueule était humide des larmes de Lucia. Et je me suis senti misérable.

      

   
      

      XVIII

      
         Le colonel Hong s’étira. Il avait une migraine lancinante. L’Iliouchine 62 était un des avions les plus inconfortables jamais conçus. Le
            bruit du moteur s’infiltrait à travers le fuselage. Il était si fort, que l’officier devait porter un casque durant le voyage.
            Le seul moyen de tenir une conversation était de hurler, et même ainsi c’était difficile.
         

      

      
         Après treize heures de vol, le colonel se sentait comme si on lui avait bourré les oreilles de coton. Quand il se leva pour
            s’étirer et se vider la tête, un dossier glissa de ses genoux et tomba par terre. Hong le ramassa et le serra dans une valise
            en acier. À l’intérieur se trouvait une enveloppe avec des instructions détaillées et des pilules de cyanure à donner aux
            hommes après l’atterrissage.
         

      

      
         Tandis que Hong marchait lentement le long du couloir qui conduisait au cockpit, il pensa au rapport que le commandant lui
            avait montré. Il ne lui avait pas été permis de l’emporter, car on ne pouvait risquer qu’il tombe entre de mauvaises mains,
            notamment celles de l’ennemi impérialiste yankee.
         

      

      
         « Les infectés sont en train de mourir », avait dit le ministre de la Défense lors de la réunion. Hong pensait avoir mal entendu.
            Mais les généraux assis autour de la table n’avaient pas cillé quand le ministre avait répété cette sentence, alors ce devait
            être vrai.
         

      

      
         Quand il avait demandé s’ils avaient trouvé un moyen de les tuer, le ministre avait répondu :

      

      
         — Non, ce n’est pas ça. On ne peut pas tuer ce qui est déjà mort. Chaque effort que nous avons fait pour développer un antidote
            ou un vaccin pour le virus TSJ a été un échec. Cette chose est une merveille d’ingénierie génétique. Néanmoins, la réussite
            du virus causera sa perte.
         

      

      
         Puis il avait posé le dossier avec les mots « Top Secret » en face de Hong.

      

      
         Pendant la demi-heure suivante, ce dernier en avait appris davantage sur le virus TSJ. C’était une mutation obtenue en laboratoire
            du virus Ebola combiné avec d’autres souches virales. Il se répandait très rapidement et était si contagieux qu’il y avait
            des cas enregistrés de personnes ayant été infectées simplement pour avoir été en contact avec de la salive de mort-vivant.
            Mais le TSJ avait un point faible. Pour dire les choses simplement, il était trop efficace.
         

      

      
         Les chercheurs qui avaient rédigé le rapport estimaient que seuls trente millions de personnes avaient survécu à travers le
            monde, dont vingt-trois millions à l’intérieur des frontières de la Corée du Nord. Le virus TSJ avait éliminé sept milliards
            d’êtres humains en moins de trente jours. Pour un virus, c’était une réussite incroyable.
         

      

      
         Le problème était que le TSJ avait finalement colonisé presque tous les humains disponibles, ses seuls porteurs. Comme il
            ne pouvait survivre en dehors d’un corps humain que pendant quelques minutes avant de tourner en soupe de protéines, le virus
            était piégé à l’intérieur des morts-vivants.
         

      

      
         Les corps de ces derniers n’avaient pas de circulation sanguine, aucun moyen de respirer, et très peu d’activité électrique
            ou neuronale. Le virus TSJ, malin, inhibait les bactéries responsables de la putréfaction, préservant les corps morts comme
            s’ils étaient au congélateur. Il pouvait rester dans ces corps pendant des années ou même des siècles, attendant de bondir
            sur un nouvel hôte. Mais par un étrange coup du sort, la nature avait compliqué les choses. Même si le TSJ anéantissait l’action
            des bactéries, il était sans défense contre les champignons, parmi les plus vieilles structures pluricellulaires sur Terre.
            Ceux-ci avaient trouvé un terrain de reproduction parfait dans les milliards de morts-vivants qui erraient à travers le monde.
            Les immenses morceaux de chair mobile étaient devenus les nouveaux foyers des champignons.
         

      

      
         Le rapport secret contenait des dizaines de photographies montrant des morts-vivants à divers stades d’invasion fongique.
            Environ soixante-dix pour cent des infections au TSJ avaient eu lieu durant les quatre premières semaines de la pandémie,
            aussi la plupart des morts-vivants devaient-ils se détériorer sur la même durée. Au début, les colonies de champignons n’étaient
            pas visibles, à part quelques taches de duvet jaune ou vert au coin de la bouche ou des orbites. Les mois passant, cependant,
            ces colonies s’étaient répandues. Hong avait vu des images de morts-vivants tellement recouverts de champignons qu’ils semblaient
            sortir d’un film d’horreur.
         

      

      
         Le rapport estimait que, d’ici à deux ans, la plupart des infectés seraient tellement envahis par les champignons qu’ils s’effondreraient
            sous leur propre poids et pourriraient là où ils étaient tombés, réduits à des amas d’os jaunes. En moins de quatre ans, selon
            le rapport, il ne resterait plus de mort-vivant sur Terre.
         

      

      
         Ce sera alors à nous de jouer, avait conclu Hong. Sans les morts-vivants, le monde entier serait à la merci de la République populaire de Corée du Nord.
            Les sept millions de survivants estimés dispersés de par le globe en dehors de la Corée du Nord ne représenteraient aucune
            menace face à la glorieuse armée nord-coréenne.
         

      

      
         Lui et ses compatriotes devraient seulement tenir quatre années de plus, mais sans pétrole, ils n’y parviendraient jamais.
            Quelle ironie de survivre aux morts-vivants seulement pour crever de faim.
         

      

      
         Hong dépassa un soldat somnolant dont le casque protecteur avait glissé sur le cou. Il le remit délicatement sur les oreilles
            de l’homme et se dirigea vers le cockpit. Ses hommes avaient peur, bien entendu, mais ils savaient que Hong était le meilleur
            officier sous lequel servir et qu’il prendrait soin d’eux avec zèle. Le colonel avait sélectionné tous les trois cents hommes
            de sa compagnie. Ils le suivraient jusqu’aux portes de l’enfer, s’il le leur ordonnait.
         

      

      
         Quand il passa la porte du cockpit, un silence apaisant l’environna. Les Soviétiques avaient clairement leurs priorités quand
            ils avaient conçu l’Iliouchine 62 dans les années soixante-dix.
         

      

      
         — Colonel.

      

      
         Le pilote le salua tandis que Hong s’enfonçait dans le fauteuil vide du navigateur. Seul un des six Iliouchine 62 de leur
            expédition avait un navigateur. Les autres le suivaient vers la côte ouest des États-Unis.
         

      

      
         C’était un aller simple, sans retour prévu. Aucun des avions de l’armée de l’air nord-coréenne ne serait autorisé à revenir
            au pays, aussi d’autres navigateurs n’étaient-ils pas nécessaires. Bien entendu, on ne pouvait exclure la petite chance qu’ils
            trouvent suffisamment de carburant pour un vol retour. L’option avait été étudiée pendant des semaines, puis finalement abandonnée.
            L’information disponible était très mince, obtenue des mois voire des années avant le début de la pandémie. Les commandants
            savaient qu’il y avait des réserves de pétrole près de leur objectif, mais ils n’avaient aucune idée des conditions dans lesquelles
            elles se trouvaient – si elles existaient toujours. En fin de compte, il aurait été trop risqué et incertain de compter sur
            un ravitaillement, et les ordres du colonel esquissaient un plan alternatif encore plus dangereux.
         

      

      
         — Combien de temps avant l’arrivée ? demanda Hong.

      

      
         — Nous atteindrons notre première destination dans moins d’une heure. Vingt minutes plus tard, nous pourrons parvenir aux
            destinations deux, trois et quatre. Pour ce qui est de la destination cinq… eh bien…
         

      

      
         Le pilote déglutit.

      

      
         Hong hocha la tête en faisant un peu de calcul mental. L’Iliouchine 62 était l’avion doté de la plus longue portée de l’armée
            de l’air nord-coréenne, mais il ne pourrait atteindre que la côte Ouest. Le plan était d’atterrir dans n’importe quel aéroport
            dont la piste ne serait pas obstruée ou occupée par les morts-vivants. De là, lui et ses hommes ne pourraient compter que
            sur eux-mêmes.
         

      

      
         Quand Hong avait entendu tout cela pour la première fois, il avait violemment protesté. On demandait à ses hommes et lui de
            traverser tous les États-Unis sans plan de secours.
         

      

      
         — C’est de la folie ! On ne sait même pas dans quel état sont les routes. On devra avancer à l’aveuglette sur les milliers
            de kilomètres d’un pays infesté.
         

      

      
         — Nous le savons, colonel, avait répondu patiemment un des généraux.

      

      
         — Je pense que nous pouvons être plus pragmatiques, avait proposé Hong. Chargeons du carburant supplémentaire dans les soutes
            de deux des avions. Ainsi, une fois que nous aurons atterri, nous pourrons transférer les réserves de carburant et voler vers
            Gulfport sans risquer nos vies. De plus, cela sera beaucoup plus rapide.
         

      

      
         — C’est impossible, colonel, avait répondu le ministre. Je vous ai déjà dit que nos réserves étaient à un niveau critique,
            mais je ne crois pas que vous ayez saisi à quel point la situation est désespérée. Nous n’avons que deux pour cent du carburant
            dont notre armée de l’air a besoin en temps normal. Nous avons déjà puisé dans le carburant de l’industrie et de la population
            civile, mais nos réserves sont presque à sec. Nous pouvons vous fournir assez de carburant pour voler jusqu’à la côte Ouest,
            pas un litre de plus.
         

      

      
         — Mais nous ne parlons que de quelques milliers de litres ! avait supplié Hong.

      

      
         — Nous ne pouvons rien faire. (Le ministre avait tenu bon.) Notre Leader Suprême Kim Jong-un, dans sa sagesse éternelle, nous
            a ordonné de garder assez de kérosène pour maintenir nos chasseurs en vol pendant au moins deux jours consécutifs, en cas
            d’attaque. Nous avons besoin de chaque goutte de carburant, colonel. N’insistez pas.
         

      

      
         Hong avait secoué la tête. Avait-il bien entendu ? Garder nos chasseurs en vol ? Pour combattre qui ? C’est la chose la plus stupide que j’aie jamais entendue. Il avait réfléchi à toute vitesse, mais gardé la bouche close. Un ordre direct de Kim Jongun, aussi absurde soit-il, ne pouvait
            être débattu en aucune circonstance.
         

      

      
         Il avait fait une dernière tentative.

      

      
         — Ça prendra des semaines pour atteindre Gulfport par voie de terre, et le voyage sera horriblement difficile.

      

      
         — C’est pourquoi nous vous avons choisi, colonel. Accomplissez votre mission et, à votre retour, vous serez récompensé au-delà
            de votre imagination.
         

      

      
         Maintenant, le colonel Hong et ses soldats d’élite volaient vers les USA dans six Iliouchine 62, dont les réservoirs de carburant
            étaient presque vides.
         

      

      
         — Lumière rouge ! s’exclama le pilote. Nous avons maintenant une portée de seulement trente minutes.

      

      
         — À quelle distance est la prochaine destination ? demanda Hong anxieusement.

      

      
         — Nous devrions la voir dans… La voilà ! cria le pilote avec excitation.

      

      
         L’aéroport de ce trou perdu n’avait qu’une seule piste. S’y trouvait l’épave squelettique d’un Jumbo jet, qui rendait l’atterrissage
            impossible. Les six avions en firent le tour, puis continuèrent vers l’aéroport suivant sur la liste.
         

      

      
         Ils ne purent pas atterrir aux destinations deux, trois et quatre. Les pistes étaient bloquées, soit par les débris d’avions
            écrasés, soit par des dizaines de morts-vivants.
         

      

      
         — Atterrissez au milieu d’eux, ordonna Hong.

      

      
         — Impossible, monsieur, dit le pilote. Si un des morts-vivants était aspiré dans les turbines, le moteur pourrait exploser
            et causerait un incendie.
         

      

      
         L’anxiété et la peur de l’échec tenaillaient Hong tandis qu’ils prenaient la direction de la piste numéro cinq.

      

   
      

      XIX

      
         L’aéroport situé à quelques kilomètres de Titusville, Californie, n’avait jamais été un nœud important. Sa piste était une des plus longues
            de l’État, mais peu de voyageurs souhaitaient atterrir dans une petite ville à l’orée du désert. Construite par l’armée durant
            la guerre froide, elle n’avait été utilisée, pendant des années, que pour des vols locaux ou d’occasionnelles courses de dragsters.
         

      

      
         Elle n’avait pas beaucoup changé depuis l’Apocalypse. Sur un bord de la piste reposait une demi-douzaine de DC 7 sans ailes
            supportés par des parpaings, entourés de tas de déchets qui y étaient autrefois soudés. De l’autre côté, une tour de contrôle
            délabrée, sous une épaisse couche de sable, vacillait dangereusement dans le vent.
         

      

      
         La piste de Titusville était sur le point de connaître sa plus grande journée d’activité – et sa dernière. D’abord il y eut
            le grondement de moteurs éloignés. Tandis que le bruit augmentait, le verre sale des vitres de la tour trembla comme des dents
            pourries sur des gencives malades. Puis un gros avion de transport, une étoile rouge peinte sur le ventre, apparut à l’horizon.
            Cinq autres le suivaient, espacés chacun de moins de dix kilomètres.
         

      

      
         Les pilotes nord-coréens devaient surmonter une épreuve difficile : atterrir en quelques minutes, sans contrôle au sol pour
            les guider, sur une piste inconnue couverte de sable. Il fallait que l’opération entière soit synchronisée comme un ballet.
         

      

      
         Le premier Iliouchine 62 dérapa en atterrissant, mais le pilote hautement entraîné parvint à maîtriser la situation. Il roula
            jusqu’au bout de la piste tandis que l’appareil suivant entamait son approche. À la suite du premier, quatre autres avions
            atterrirent sans une égratignure. Néanmoins, à chaque fois, ils soulevèrent un gros nuage de poussière et de sable du désert.
            En des circonstances normales, le dernier appareil aurait dû survoler l’aéroport pendant quelques minutes et patienter jusqu’à
            ce que le nuage se disperse, mais le sixième avion ne disposait plus d’assez de carburant pour attendre, aussi le pilote décida-t-il
            de tenter sa chance.
         

      

      
         Le gros avion heurta la piste selon un mauvais angle, au moins cent kilomètres heure trop vite. Le train d’atterrissage craqua
            comme une brindille et le nez de l’appareil traîna par terre dans une pluie d’étincelles. Une aile emboutit la base de la
            tour et renversa la structure pourrissante. Puis l’avion fit trois tonneaux et explosa dans une boule de feu.
         

      

      
         Depuis le cockpit de son avion, Hong assista à la scène, désarmé, en jurant comme un charretier. Les généraux n’avaient pas
            assez de carburant pour leur vol retour, mais ils en avaient fourni pour les tanks et les camions. Maintenant, une partie
            de cette précieuse essence brûlait, dégageant de grosses ondes de chaleur.
         

      

      
         Ça complique les choses. On devra trouver du carburant en route. Inutile de s’étendre là-dessus maintenant.

      

      
         — Kim ! beugla-t-il.

      

      
         Le lieutenant Kim Tae-Pak était un des hommes de confiance de Hong, un vétéran de nombreuses missions en Corée du Sud.

      

      
         — Déchargez les tanks aussi vite que possible. On a pu entendre cette explosion à cent kilomètres à la ronde. Je veux être
            loin d’ici quand quiconque – vivant ou mort – viendra fureter dans le coin.
         

      

      
         Le lieutenant salua et partit en courant. Tandis qu’il arpentait la piste, Hong étudia les environs. Il ramassa une poignée
            de sable, puis la laissa s’écouler entre ses doigts.
         

      

      
         Du sable américain. Nous avons envahi l’ennemi le plus haï de notre pays – ce qu’il en reste – et personne ne pourra nous
               arrêter. Un frisson lui courut le long de la colonne vertébrale. Il ne savait pas comment sa mission s’achèverait, mais lui et son
            équipe étaient en train d’écrire l’histoire. Pour la première fois en deux cents ans, des soldats d’un pays ennemi avaient
            posé le pied sur le sol américain.
         

      

      
         Vingt minutes plus tard, un convoi de quinze tanks et deux bulldozers prenait la route de l’est depuis l’aéroport de Titusville.
            Derrière eux, les flammes engloutissaient leurs avions. Hong avait brûlé ses vaisseaux. Les ruines des États-Unis étaient
            tout ce qui restait entre lui et Gulfport. Ça et des millions de morts-vivants.
         

      

   
      

      XX

      GULFPORT

       

      
         Le lendemain, je me suis réveillé avec la bouche pâteuse et une migraine incessante. J’avais veillé tard, me noyant dans une bouteille de
            whisky et l’auto-apitoiement. Prit s’était joint à moi mais ne m’avait prodigué aucun conseil. Mais sa présence avait apaisé
            mon anxiété. Il ne savait que trop bien que les paroles ne sont parfois d’aucun secours.
         

      

      
         Un dilemme me rongeait. D’un côté, le monde propre et sain de Gulfport me répugnait autant qu’à Lucia. De l’autre, cela me
            semblait notre seule option. Errer dans les terres abandonnées et submergées par les morts-vivants qu’étaient devenus les
            États-Unis aurait été un putain de suicide.
         

      

      
         — À quoi tu penses, Prit ?

      

      
         Mon vieil ami avait siroté son café et rassemblé ses idées, pesant précautionneusement ses mots.

      

      
         — Quand j’étais très jeune, je vivais dans une ferme collective dans les plaines d’Ukraine. Notre école était un beau bâtiment
            de bois peint en rouge. On nous apprenait que notre mode de vie était le sommet des accomplissements humains et que l’esprit
            des soviets était au cœur du paradis du travailleur. On ne savait rien de l’Occident, à part que c’était l’ennemi de la mère
            patrie. Un jour, quand j’avais huit ans, j’étais sur le chemin de l’école quand j’ai vu un policier arrêter un homme. Au début
            j’ai pensé que ce devait être un voleur ou quelque chose comme ça. (Pritchenko avait souri tristement alors que le souvenir
            d’enfance ressurgissait.) Qu’est-ce que j’en savais ? Je n’avais que huit ans. Plus tard, j’ai appris que cet homme avait
            été arrêté parce que son fils, un soldat basé à Berlin, avait fui vers l’Ouest.
         

      

      
         Prit s’était arrêté un instant, son esprit bien loin de Gulfport.

      

      
         — Je me suis toujours demandé ce qui avait pu pousser le fils de cet homme à déserter, sachant le prix que sa famille paierait.
            Qu’est-ce qui avait pu conduire un homme à prendre une décision aux conséquences aussi douloureuses ? Combien avait-il souffert
            quand il avait pris cette décision ?
         

      

      
         L’Ukrainien m’avait regardé dans les yeux.

      

      
         — J’en sais plus aujourd’hui en matière de souffrance que je n’en savais alors. Je sais aussi que, pour prendre une décision
            drastique, une personne doit sentir qu’elle n’a pas d’alternative, quelles que soient les conséquences. Je ne pense pas que
            tu as atteint ce point. De plus, tu laisses trop la responsabilité que tu ressens à notre égard peser sur tes épaules. (Pritchenko
            avait secoué la tête.) Je suis ton ami, et je mourrais pour toi s’il le fallait. Je comprends ton point de vue, et celui de
            Lucia aussi. Mais je me tiendrai à tes côtés, quoi que tu décides.
         

      

      
         — Merci, Prit.

      

      
         Ma gorge s’était serrée quand j’avais croisé le regard de l’Ukrainien. Il avait à peine vieilli durant les deux années depuis
            notre rencontre. Hormis ses doigts manquants à la main droite et quelques rides autour de ses yeux, il était le même type
            impulsif et à moitié dingue qui avait baroudé avec moi dans les ruines de Vigo. Et une des meilleures personnes que j’aie
            jamais connues.
         

      

      
         Nous avions passé la moitié de la nuit à parler et à rire en pensant à toutes les fois où nous avions trompé la mort et à
            toutes les choses que nous ferions si les morts-vivants disparaissaient pour de bon. Nous nous étions finalement assoupis
            devant la cheminée qui crépitait.
         

      

      
         Quand je me suis levé, Pritchenko était allongé sur le divan, ronflant comme un train de marchandises et Lucullus était roulé
            en boule sur son ventre. Je me suis traîné jusqu’à la salle de bain, ai pris une longue douche chaude, me suis rasé et ai
            enfilé un des costumes de la penderie. Il était trop grand d’une taille, mais je portais bien. Cela semblait étrange d’être
            vêtu d’un costard-cravate depuis tout ce temps.
         

      

      
         Je suis allé à la chambre de Lucia. Sa porte était verrouillée. J’ai toqué doucement, mais elle n’a pas répondu.

      

      
         — Lucia, ai-je dit face à la porte fermée. Je suis désolé pour ce que j’ai dit la nuit dernière. Je ne voulais pas te blesser.
            Tout ce que je fais, c’est pour m’assurer que nous ayons un avenir. (Je n’étais pas sûr de ce que j’allais dire ensuite.)
            Parlons quand je rentrerai ce soir. On mettra tout au clair. Je t’aime.
         

      

      
         J’ai quitté la maison, me sentant vide. Une belle Lexus attendait dans l’allée, les clefs sur le contact. J’ai supposé qu’elle
            était fournie avec la maison. La ville étant trop loin pour y aller à pied, je suis monté à bord et ai démarré le moteur.
         

      

      
         En conduisant dans les rues désertes, j’ai compris que, pour la première fois depuis des années, je n’essayais pas de distancer
            quelque chose ou quelqu’un. Et pourtant, je ne pouvais m’empêcher de regarder furtivement autour de moi, paniqué, ou d’accélérer
            dans les endroits serrés, comme si une foule de morts-vivants était après moi.
         

      

      
         L’Apocalypse m’avait changé. Était-ce pour le mieux ? Et à jamais ?

      

   
      

      XXI

      
         Quand je suis arrivé à l’hôtel de ville, Mme Compton m’attendait au milieu d’une foule de gens qui se précipitaient dans leurs bureaux.
         

      

      
         — Bonjour, a-t-elle dit. J’espère que vous avez bien dormi. Une tonne de travail vous attend. M. Wilcox, qui dirigeait le
            Bureau des hilotes hispaniques, est mort sur le terrain de golf il y a trois mois. Une rupture d’anévrisme. M. Talbot, le
            directeur du Bureau des hilotes noirs, a supervisé les deux départements depuis, mais il ne parle pas un mot d’espagnol et
            il a mis le souk dans les affaires. J’espère que vous pourrez tirer quelque chose de toute cette paperasserie.
         

      

      
         — Cette paperasserie ?

      

      
         — Vous verrez. Suivez-moi.

      

      
         Mme Compton m’a guidé dans un grand bureau au coin nord-ouest du bâtiment. Quand elle a ouvert la porte, mon cœur s’est serré.
            Des montagnes de dossiers étaient empilées sur chaque recoin et débordaient de meubles de rangement surchargés. Certaines
            des piles étaient sur le point de s’effondrer.
         

      

      
         — Sue Anne sera votre assistante personnelle. (Mme Compton indiqua une jeune femme blonde âgée d’une vingtaine d’années assise
            sur un bureau tout proche. Elle souriait nerveusement en mâchant un chewing-gum. Elle m’évoqua un ruminant.) Demandez-lui
            n’importe quoi. Elle est à votre service.
         

      

      
         Après avoir parlé à Sue Anne pendant quelques minutes, j’ai compris que je ne pourrais confier à cette fille quoi que ce soit
            de plus compliqué que faire des photocopies et m’apporter le café. Elle avait l’air très aryenne, aussi s’intégrait-elle bien
            dans le décor, mais le Créateur avait apparemment oublié de lui donner un cerveau.
         

      

      
         — Eh bien, trions cette montagne de paperasserie et déterminons ce qui est prioritaire et ce qui peut attendre. Écrivez les
            titres des dossiers, puis faites un index, d’accord ?
         

      

      
         Sue Anne m’a regardé, ahurie, comme si je lui avais demandé de pisser dans un verre et de l’apporter à Mme Compton pour qu’elle
            le boive. Elle a même arrêté de mâcher son chewing-gum.
         

      

      
         — Vous savez ce qu’est un index, n’est-ce pas, Sue Anne ?

      

      
         — C’est un genre de musique, non ? a-t-elle dit en hochant la tête, se sentant plus confiante. Music Index. Ma cousine Norma
            les adore.
         

      

      
         — Oubliez ça, chérie, ai-je soupiré. J’ai une meilleure idée. Trouvez-moi un café meilleur que cette lavasse.

      

      
         Dès que Sue Anne est partie (mon Dieu, faites que ce café soit très, très difficile à trouver), je me suis assis au milieu de mon bureau et ai commencé à classer les dossiers. Après un moment, j’ai mis en place un système.
            Une heure plus tard, j’avais fait trois tas. Un groupe de dossiers concernait les dépenses des hilotes hispaniques. Un autre
            se référait aux ressources et aux conditions de vie dans le ghetto de Bluefont. Le troisième se rapportait à l’approvisionnement
            régulier en Cladoxpan.
         

      

      
         En triant ces dossiers, j’ai eu un tableau plus clair de la manière dont les choses se déroulaient à Gulfport. Vingt-trois
            mille Blancs y vivaient. Sept mille personnes logeaient dans le ghetto hilote de Bluefont, environ vingt-cinq dans chacune
            des trois cents maisons. C’était beaucoup trop, même pour ces habitations spacieuses. Bluefont se trouvait dans l’enceinte
            du Mur, mais était séparé du reste de la ville par une barrière et une rivière qu’ils avaient canalisée comme des douves.
            Le pont où j’avais négocié avec Carlos Mendoza reliait Bluefont au reste de Gulfport.
         

      

      
         Chaque semaine, les hilotes se rassemblaient à l’extrémité sud du pont, et les Gardes verts leur donnaient les armes dont
            ils avaient besoin. Alors ils menaient des expéditions dans les villes dans un rayon de cent cinquante kilomètres. Ils partaient
            parfois pour plusieurs jours. Quand ils arrivaient dans une ville, ils chargeaient leurs camions avec toutes les ressources
            dont avait besoin l’insatiable et riche Gulfport. À leur retour, ils garaient les camions chargés dans les entrepôts de la
            ville et rendaient leurs armes. En guise de paiement, ils recevaient du Cladoxpan, ce qui les empêchait de se transformer
            en morts-vivants.
         

      

      
         Durant ces expéditions, il y avait des pertes inévitables, non pas à cause du TSJ – près de cent pour cent des hilotes étaient
            déjà contaminés – mais en raison des terribles blessures infligées par les morts-vivants.
         

      

      
         Du fait de ces pertes, la population des hilotes était plus ou moins stable. De temps à autre, comme un écoulement régulier,
            des individus ou des groupes se montraient à Gulfport ou croisaient la route d’une des expéditions de ravitaillement. S’ils
            étaient noirs, amérindiens, latinos ou asiatiques, on leur offrait l’abri et la compagnie de Bluefont, où ils étaient contraints
            à une vie de semi-esclavage. Ceux qui étaient blancs, comme Lucia, Prit et moi, rejoignaient la population de l’autre côté
            de la barrière.
         

      

      
         Les hilotes étaient bien plus nombreux que la Garde verte, qui ne comprenait que quarante ex-taulards des Nations aryennes
            et une milice de cent cinquante soldats. Chargés de maintenir la sécurité à Gulfport, les gardes et les miliciens ne pouvaient
            pas contenir la foule des hilotes infectés. Aussi, de temps en temps, ils exécutaient une « purge » à la nazie dans le ghetto.
            Tandis que je lisais, mes paumes sont devenues moites et j’ai été pris de sueurs froides. J’ai trouvé nombre de dossiers où
            était écrite la mention « expulsé » en travers, en capitales rouges, mais sans explication à l’intérieur. J’ai hésité, puis ai saisi le téléphone et appelé
            Mme Compton.
         

      

      
         — Oh, ce sont les hilotes qui ont enfreint les règles. Meurtriers, ivrognes, voleurs et violeurs, la lie de la Terre, a-t-elle
            répondu gaiement à mes questions. Le Bureau de la Justice s’occupe de ces dossiers.
         

      

      
         — J’aimerais les voir.

      

      
         L’avocat en moi s’était réveillé et essayait de déterminer quelle sorte de justice tordue était appliquée par le révérend
            Greene.
         

      

      
         — Je crains que ce ne soit pas possible, a dit Mme Compton d’un ton guindé. Ce département répond directement au révérend
            et ses rapports sont confidentiels.
         

      

      
         J’ai raccroché, intrigué. Après m’être assuré que Sue Anne n’était pas revenue, j’ai arpenté les couloirs jusqu’à ce que je
            trouve le Bureau de la Justice. La porte était verrouillée. Du monde grouillait dans les couloirs. Si je m’attardais trop
            longtemps ou essayais de forcer la porte, j’attirerais la suspicion. Je devais trouver un autre moyen pour mettre la main
            sur ces dossiers.
         

      

      
         Je suis retourné à mon bureau, maussade. Un des meubles de rangement était étiqueté « Certificats de résidence ». Je l’ai
            ouvert et fouillé, classeur après classeur. Après un moment, je me suis arrêté, suffoquant d’horreur. Ces papiers racontaient
            un crime monstrueux.
         

      

      
         Greene et ses brutes avaient compris qu’ils ne pouvaient diriger les hilotes par la force. Contrôler l’approvisionnement en
            Cladoxpan leur assurait un certain degré de soumission, mais ce n’était pas assez. Et cela ne résolvait pas le problème consistant
            à trouver quoi faire des milliers de hilotes, et notamment des femmes, des enfants et des vieillards, inutiles lors des expéditions
            de ravitaillement. Aussi avaient-ils mis au point un plan diabolique pour écraser tout risque de rébellion.
         

      

      
         Au début, la Garde verte faisait des descentes aléatoires. Les hilotes regardaient avec impuissance les arrestations sans
            raison de dizaines de résidents de Bluefont et leur envoi au tribunal. Tous ceux-là disparaissaient et on inscrivait « expulsé » sur leurs dossiers. Quand la tension dans le ghetto avait atteint des niveaux explosifs, les conseillers de Greene étaient
            passés à une autre étape. La moitié des hilotes avaient reçu des certificats de résidence, et pas les autres.
         

      

      
         Dès lors, les descentes n’avaient plus concerné que ceux qui n’avaient pas de certificat. Il y avait donc deux groupes à Bluefont :
            ceux qui dormaient tranquillement la nuit, et ceux qui craignaient que l’on vienne frapper à leur porte et que la Garde verte
            les entraîne vers une destination inconnue. Quand il y avait un raid, les privilégiés se contentaient de montrer leur certificat,
            mettant fin à leur solidarité avec les hilotes sans papiers.
         

      

      
         Mais ce n’était pas assez. Un jour, les gardes avaient commencé à distribuer deux types différents de certificats : avec une
            photo, et sans. Les hilotes pouvaient choisir celui qu’ils désiraient. Beaucoup avaient pensé qu’un certificat avec une photo
            aurait l’air plus officiel. La descente suivante avait ramassé les hilotes dont les papiers n’avaient pas de photo. Les autres
            avaient respiré plus à l’aise, pensant qu’ils étaient sauvés, mais, une semaine plus tard, les certificats avec des photos
            avaient été remplacés par d’autres de couleur rouge. Nombreux avaient été ceux qui s’étaient montrés suspicieux devant ces
            nouveaux papiers et les avaient refusés. Alors, deux semaines plus tard, il y avait eu un autre gros raid et quiconque n’avait
            pas de certificat rouge avait été emmené.
         

      

      
         Cela avait plongé le ghetto dans le désespoir et la méfiance. Bientôt, les certificats rouges avaient été remplacés par deux
            sortes de papiers bleus : « soldat » et « sans qualification ». Chaque hilote devant choisir sa classification et recevant
            dès lors le document correspondant, des doutes quant aux meilleurs avaient à nouveau paralysé Bluefont.
         

      

      
         Beaucoup avaient senti un piège et s’étaient déclarés « sans qualification ». D’autres avaient choisi « soldat », pensant
            qu’il vaudrait mieux paraître utile – Gulfport ne pourrait se passer d’eux. Trois jours plus tard, quiconque s’était déclaré
            « sans qualification » avait cessé de recevoir du Cladoxpan. Quelques heures après, mille cinq cents personnes s’étaient transformées
            en morts-vivants. Les hilotes restants avaient dû se battre contre eux et nettoyer eux-mêmes le ghetto, même s’ils étaient
            devenus extrêmement méfiants les uns vis-à-vis des autres.
         

      

      
         Finalement, le Bureau de la Justice avait annulé tous les certificats existants, déclarant que beaucoup de hilotes s’étaient
            enregistrés frauduleusement en tant que « soldats », et une nouvelle descente avait balayé Bluefont. Le tollé avait été terrible
            parmi les nombreux hilotes qui avaient été dupés en signant dans la mauvaise catégorie.
         

      

      
         Les nouveaux types de certificats s’étaient succédé, de couleurs variées. Affaibli et soumis, le ghetto avait accepté la situation,
            priant pour avoir le bon document lors de la prochaine rafle. Même s’ils étaient contaminés, la volonté de vivre des hilotes
            était forte, et ils s’accrochaient au moindre espoir, aussi mince soit-il.
         

      

      
         Cette méthode cruelle et sans pitié donnait à Greene un contrôle absolu sur Bluefont. Les hilotes étaient à sa botte.

      

      
         Je me suis adossé à mon fauteuil, trop écœuré pour continuer de lire. Les Nazis avaient utilisé en gros le même système dans
            les ghettos juifs de Pologne. C’était cruel mais terriblement efficace.
         

      

      
         Mon Dieu, dans quelle merde est-ce que je me suis fourré ? Lucia avait raison. Tenter notre chance dans l’inconnu vaudra mieux
            que rester ici un jour de plus.
         

      

      
         Il fallait que l’on s’en aille aussi tôt que possible. Cette nuit même, si on le pouvait. Quand je me suis levé pour quitter
            le bureau, j’ai entendu la voix de Sue Anne de l’autre côté de la porte.
         

      

      
         — Eh, vous ne pouvez pas entrer sans rendez-vous !

      

      
         La porte s’est ouverte en grand. Viktor Pritchenko était là, le souffle court, trempé de sueur. Il avait dû courir tout le
            trajet depuis la maison. Je me doutais qu’il apportait de mauvaises nouvelles.
         

      

      
         — Lucia est partie, a-t-il dit, haletant. Elle s’est échappée à Bluefont !

      

   
      

      XXII

      
         Lucia se tourna et se retourna dans son lit toute la nuit, trop blessée et furieuse pour dormir. Elle savait que son petit ami avait de bonnes
            intentions, mais cet endroit épouvantable était impossible à accepter. Ne serait-ce que penser à l’arrogant révérend Greene
            lui donnait des frissons. Il y avait quelque chose de profondément dérangeant dans ses yeux, quelque chose d’épais et de sombre
            comme de l’huile de graissage qui l’enveloppait à chaque fois qu’il posait son regard sur elle. Et ces Gardes verts étaient
            répugnants.
         

      

      
         Mais elle n’était pas seulement énervée par le racisme choquant de la ville ou la manière dont les femmes y étaient réduites
            au rôle de potiches. Elle ne supportait pas que son petit ami et Prit prennent toutes les décisions. Ils n’écoutaient jamais
            son opinion.
         

      

      
         Quand elle rejoua leur dispute, Lucia se maudit pour avoir laissé son mauvais caractère l’emporter. J’aurais dû écouter patiemment, le raisonner, lui fait voir que cet endroit est infect. Au lieu de cela j’ai joué la reine
               des glaces. Je ne pouvais même pas le regarder dans les yeux. Alors qu’elle écoutait la conversation de ses amis en bas, elle avait failli bondir du lit, se précipiter dans l’escalier
            et serrer contre elle son petit ami jusqu’à ce qu’il ne puisse plus respirer.
         

      

      
         Je te pardonne, dirait-il. Je t’aime tellement. J’irai partout où tu iras.

      

      
         Au lieu de cela, elle était demeurée dans son lit, dans tous ses états ; sa fierté blessée l’empêchait de changer d’avis.

      

      
         Elle eut soudain une pensée effrayante. Que se passerait-il le jour suivant ? Comment pourraient-ils arranger les choses après
            tout ce qu’ils s’étaient dit ? Elle espéra disposer d’un meilleur argument pour prouver la justesse de son point de vue. Puis
            une idée aussi brillante qu’un néon éclaira ses pensées. Un hilote ! Si son petit ami pouvait parler à l’un d’entre eux, voir
            de première main leur douleur et leur tristesse, il comprendrait.
         

      

      
         Le visage souriant de Carlos Mendoza flotta devant ses yeux. Un bel homme déterminé qui n’avait pas fléchi devant ces marins
            quand ils l’avaient menacé. Soudain, elle ne put plus respirer, et se sentit comme incandescente. Elle devait trouver cet
            homme et lui parler.
         

      

      
         Avant de savoir ce qu’elle faisait, elle sauta hors du lit et enfila quelques vêtements. Sa chambre était au second étage,
            au-dessus du porche, aussi n’aurait-elle aucun problème à s’échapper par la fenêtre. Une voix dans sa tête hurla : C’est une idée folle, tu te comportes comme une enfant. Puis elle entendit le rire grave de Prit depuis le salon, un rire suscité par ce qu’il avait dit.
         

      

      
         Ils rigolent bien à mes dépens. Cela lui donna l’impulsion qui lui faisait défaut. Elle rassembla son courage et gagna la fenêtre. Puis il lui apparut qu’ils
            mourraient d’inquiétude si elle disparaissait sans laisser de trace. Ils ne méritaient pas ça, même s’ils se comportaient
            comme des trous du cul. Alors elle rentra et ramassa un carnet sur la commode.
         

      

      
         Je vais à Bluefont. Espère être bientôt de retour. Ne vous inquiétez pas pour moi. L.

      

      
         Elle laissa la note sur le lit et se glissa par la fenêtre. Elle avança à tâtons sur le toit du porche jusqu’au coin de la
            maison, où des fleurs de jasmin jaune grimpaient sur une treille. Elle plaça précautionneusement ses pieds dessus et descendit.
         

      

      
         La douce brume avait viré à la pluie torrentielle. Tandis qu’elle regardait vers les fenêtres brillamment éclairées, la voix
            dans sa tête cria : N’y va pas ! Mais il était trop tard. Se contractant sous la pluie, Lucia partit pour Bluefont. Ses larmes et les gouttes de pluie inondaient
            son visage.
         

      

      
         Sa maison était au bout de la ville et elle se perdit quelquefois, aussi lui fallut-il pas loin de quarante minutes pour atteindre
            la frontière. Alors qu’elle tournait à un coin, sa mission faillit s’achever avant même d’avoir débuté. Un blindé avec quatre
            soldats de la Milice de Gulfport patrouillait lentement au milieu de la route, balayant paresseusement les maisons d’un projecteur.
            Lucia se jeta derrière des bennes à ordures. Elle retint son souffle tandis que la lumière éclairait son refuge. Pendant un
            moment, elle crut qu’ils l’avaient repérée, mais la lumière se déplaça ensuite et le véhicule reprit sa route sous la pluie.
         

      

      
         Lucia attendit d’être sûre qu’ils soient partis avant de quitter son abri. Dix minutes plus tard, elle atteignait le canal
            qui séparait Bluefont du reste de Gulfport. Elle observa la rivière qui rugissait, agitée par la pluie, une écume noire ondulant
            à sa surface.
         

      

      
         Elle marcha le long de la berge, cherchant un endroit où traverser, mais se découragea quand elle comprit que le canal faisait
            le tour du périmètre. Quand il atteignait le Mur, il s’achevait dans un long déversoir. Lucia posa la main sur le Mur rêche
            et froid, et entendit un gémissement provenant de l’autre côté ; une demi-douzaine d’autres voix s’y mêlèrent bientôt. Les
            morts-vivants guettaient aux portes de la ville. Ils ne pouvaient pas franchir la barricade, mais y patientaient néanmoins.
         

      

      
         Elle revint sur ses pas et exclut le pont. Les Gardes verts dans la tour ne la laisseraient jamais traverser. Elle regarda
            en direction du ghetto. Contrairement aux rues brillamment éclairées de Gulfport, il était plongé dans les ténèbres. Il n’y
            avait que quelques pâles lumières qui vacillaient à l’horizon.
         

      

      
         Au moment où Lucia était sur le point d’abandonner, elle repéra une jolie petite Mexicaine qui allait sur la trentaine, vêtue
            d’un uniforme militaire trop grand de deux tailles. Ses longs cheveux noirs étaient réunis en une queue-de-cheval qui tombait
            en cascade dans son dos. Elle était assise sous un store de métal, à sortir des vêtements maculés de sang d’un sac, puis à
            les pilonner avec un bâton dans un seau d’eau bouillante suspendu au-dessus d’un feu de camp.
         

      

      
         — Salut ! cria Lucia.

      

      
         La Mexicaine était si absorbée par son travail qu’elle ne l’avait pas entendue. Quand la jeune Espagnole appela à nouveau,
            elle bondit et regarda autour d’elle paniquée, brandissant le bâton comme un gourdin.
         

      

      
         — Par ici ! Sur l’autre rive ! cria Lucia, en agitant les bras.

      

      
         Quand la femme la vit, elle parut soulagée. Elle marcha au bord du canal, doublé de barbelés de son côté.

      

      
         — Tu veux quoi ? hurla-t-elle par-dessus le rugissement de l’eau. Tu vends ou tu achètes ?

      

      
         — Ni l’un ni l’autre. Je veux passer de ce côté de la rivière. Où puis-je traverser ?

      

      
         Au début la femme fut choquée par les paroles de Lucia. Puis elle éclata d’un rire amer.

      

      
         — T’es folle ? Pourquoi tu veux faire ça ?

      

      
         — Je dois parler à quelqu’un à Bluefont.

      

      
         — Parle à ton révérend ou à ces connards de Nazis sur le pont. Je peux pas t’aider.

      

      
         Elle se retourna et regagna son abri.

      

      
         — Ne vous en allez pas, s’il vous plaît ! ¿ Cómo te llamas ? lâcha Lucia.
         

      

      
         La femme se tourna, surprise.

      

      
         — Alejandra, mais appelle-moi Ale. Tu parles espagnol !

      

      
         — Je suis d’Espagne. Je viens d’arriver.

      

      
         — Tu es loin de ta maison, gachupina, dit-elle, employant le terme péjoratif que les Mexicains utilisaient pour appeler quiconque venait d’Espagne. Putain mais
            pourquoi tu veux venir ici ? Tu es beaucoup mieux de ton côté, crois-moi.
         

      

      
         — Je dois parler à un homme du nom de Carlos Mendoza. Tu le connais ?

      

      
         — Qu’est-ce que tu veux à Gato Mendoza ?

      

      
         — Je l’ai rencontré sur l’Ithaque.
         

      

      
         Alejandra fixa les ténèbres pendant quelques secondes.

      

      
         — Comment je peux savoir que c’est pas un piège ? demanda-t-elle en regardant alentour s’il y avait des Gardes verts.

      

      
         Lucia réfléchit vite. Elle se rappela sa conversation avec Mendoza à bord du pétrolier.

      

      
         — Il a dit que, si j’avais besoin de lui, je devais me présenter comme une des Justes.

      

      
         L’expression de la femme changea du tout au tout.

      

      
         — Ça ressemble à Gato, dit-elle en hochant la tête. O.K. Suis-moi.

      

      
         La Mexicaine et Lucia marchèrent le long des deux rives. Alejandra s’arrêta près des débris tordus d’un vélo, qui rouillait
            lentement contre la barrière.
         

      

      
         — Traverse ici, dit-elle.

      

      
         Lucia regarda alentour. Elle était passée par cet endroit deux fois, mais n’avait pas vu comment traverser. La berge rocheuse
            s’inclinait doucement vers l’eau tourbillonnante.
         

      

      
         — Je fais quoi ? demanda-t-elle, confuse.

      

      
         — Regarde bien et marche, tout simplement, répondit patiemment Alejandra.

      

      
         Lucia marcha au bord du canal jusqu’à ce que l’eau clapote à la pointe de ses souliers. Elle repéra plusieurs planches juste
            en dessous de la surface.
         

      

  
      
         — Ça s’appelle un pont vietnamien. (Alejandra s’assit sur la berge en le montrant du doigt.) C’est un pont normal, juste cinquante
            centimètres sous l’eau. Tu ferais mieux d’enlever tes chaussures.
         

      

      
         Lucia obéit et barbota dans l’eau. Elle était froide et le courant très fort, mais marcher sur le pont immergé s’avéra étonnamment
            facile. Elle comprit qu’elle n’aurait jamais pu nager pour traverser.
         

      

      
         Soudain, une branche emportée par le courant heurta Lucia à la cheville. Elle vacilla et tendit les bras, essayant de rétablir
            son équilibre, mais sans succès. Dans un grand éclaboussement, elle tomba à l’eau la tête la première.
         

      

      
         Le courant l’emporta vers le pont et une des piles s’enfonça dans ses côtes. Lucia suffoqua, ayant avalé beaucoup d’eau. Dans
            les ténèbres, elle avait perdu son sens de l’orientation ; pendant quelques longues secondes, elle ne sut plus où se trouvait
            la surface. Elle paniqua. Je ne veux pas me noyer dans une rivière répugnante au milieu de la nuit.
         

      

      
         Elle força son passage jusqu’à la surface, où elle haleta en toussant de l’eau sale. Elle attrapa le pont, balaya ses cheveux
            mouillés de son visage, et regarda vers la rive. La Mexicaine avait disparu, comme si la terre l’avait engloutie.
         

      

      
         Avant qu’elle ne puisse se demander où l’autre femme était partie, elle entendit le rugissement d’un moteur approchant de
            la berge derrière elle. Terrifiée, elle vit une voiture de police qui patrouillait sur les quais, passant son projecteur sur
            la barrière et les deux rives, à environ cinquante mètres. Elle n’avait pas le temps de remonter sur le pont, encore moins
            d’atteindre l’autre berge.
         

      

      
         Lucia n’avait pas le choix. Elle prit plusieurs inspirations profondes ; quand la lumière ne fut plus qu’à quelques mètres,
            elle replongea sous l’eau. Les dix premières secondes passèrent lentement. L’eau était si froide qu’elle pouvait sentir ses
            veines se contracter. Toutes sortes de débris poussés par le courant la heurtèrent. Elle paniqua presque quand quelque chose
            de visqueux lui effleura le visage. Quand elle ne put plus en supporter davantage, elle refit surface, essayant de ne pas
            faire de bruit.
         

      

      
         La voiture de patrouille avançait lentement en aval. Lucia était parvenue à lui échapper de justesse. Physiquement et émotionnellement
            épuisée, elle essaya de remonter sur le pont. Ses vêtements mouillés semblaient peser une tonne. Trois essais lui furent nécessaires
            pour parvenir à s’agenouiller sur la surface immergée.
         

      

      
         — Gachupina ! Bouge-toi ! Ils seront de retour dans deux minutes !
         

      

      
         Alejandra avait surgi des ténèbres et lui faisait signe.

      

      
         Bougeant ses pieds avec attention, Lucia accomplit le reste du chemin. De l’autre côté, elle grimpa le quai jusqu’à la barrière.
            Alejandra révéla une brèche astucieusement dissimulée dans les barbelés, assez large pour que Lucia s’y glisse. Puis elle
            relâcha le fil et referma l’ouverture.
         

      

      
         La petite Mexicaine regarda Lucia de haut en bas, les mains sur les hanches. Malgré sa petite taille, la détermination et
            le caractère suintaient de tous ses pores.
         

      

      
         — Bienvenue en enfer, gachupina. Je ne sais pas ce qui peut bien t’amener ici, mais j’espère que ça vaut le coup. Je ne crois pas que tu franchiras à nouveau
            cette rivière.
         

      

   
      

      XXIII

      BETHSAIDA, MISSISSIPPI 
CINQ MOIS PLUS TÔT

       

      
         — Il y en a un là ! Bute-le ! Bute-le, idiot !
         

      

      
         Carlos Mendoza se retourna pour voir l’endroit indiqué par Chino Cevallos. Un mort-vivant, d’environ quarante ans, vêtu de
            jeans déchirés et d’un T-shirt balafré, titubait sur le trottoir de l’autre côté de la rue. Le type avait une vilaine morsure
            à la base du cou, mais il était couvert de tant de champignons velus et orange qu’on ne pouvait pas distinguer grand-chose
            de sa peau. Ils avaient bifurqué et grimpé le long de son cou jusque dans son nez. Un spectacle répugnant et hypnotique à
            la fois. Mendoza et son camarade voyaient de plus en plus de ces morts-vivants recouverts de champignons, mais ils ne savaient
            pas pourquoi.
         

      

      
         Carlos épaula son fusil Mossberg. Comme à chaque fois, il se lécha le pouce, le passa sur le viseur, et aligna sa cible. Quand
            le mort-vivant emplit la lunette, il appuya sur la gâchette. Un instant plus tard, la tête du type se vaporisait comme une
            fontaine et il s’effondrait au sol.
         

      

      
         — Ça en fait quinze, murmura Chino Cevallos.

      

      
         Depuis deux heures, les deux hommes erraient dans ce trou perdu en quête de vivres, mais le lieu avait déjà été mis à sac
            par d’autres pillards. Ils n’avaient trouvé que quelques conserves de soupe qui avaient dépassé la date de péremption. Ils
            avaient décidé de les manger néanmoins, malgré le risque de botulisme. Ils avaient vu plusieurs types mourir d’avoir consommé
            de la nourriture avariée, mais la faim l’avait emporté. Ils n’avaient rien avalé depuis six jours et étaient de plus en plus
            faibles.
         

      

      
         Deux boîtes de soupe, pensa Mendoza, et seulement une demi de munitions. Encore quelques jours comme ça et on est morts.

      

      
         Puis les morts-vivants les coincèrent dans l’épicerie où ils avaient trouvé refuge. Jusqu’aux dix dernières minutes, ils avaient
            tenu bon. Mais leur chance commençait à tourner.
         

      

      
         Fernando « Chino » Cevallos et Carlos avaient passé plus d’un an ensemble. Ils ne savaient pas exactement où ils avaient franchi
            la frontière américaine, mais ils étaient sûrs d’être désormais enfoncés comme jamais en territoire gringo. Les frontières
            ne signifiaient plus rien quand la nourriture se faisait si rare.
         

      

      
         Quand la pandémie avait éclaté, Carlos Mendoza avait rejoint un des groupes armés qui partaient à la « chasse au güero » le long de la frontière américano-mexicaine. Pendant trois semaines, les volontaires l’avaient patrouillée, interceptant
            les Américains qui fuyaient vers le sud en espérant échapper au virus TSJ. Tirer d’abord et poser les questions ensuite, tel
            était leur mot d’ordre.
         

      

      
         Mais le virus TSJ l’avait emporté. Le Mexique, comme le reste du monde, avait sombré en enfer quelques semaines plus tard.
            Mendoza, Chino Cevallos et une centaine d’autres hommes armés s’étaient retrouvés coupés de leur centre de commandement. La
            moitié des membres du groupe avaient déserté et étaient rentrés précipitamment dans leurs foyers pour protéger leurs familles,
            même s’ils savaient au fond d’eux-mêmes qu’il était trop tard. D’autres avaient pensé que ce serait un suicide de partir.
            Certains, comme Carlos Mendoza, n’avaient nulle part où aller.
         

      

      
         Pendant les quelques mois qui avaient suivi, les cinquante chasseurs de güero avaient voyagé le long de la frontière, luttant pour survivre. Des hordes de morts-vivants les traquaient à chaque recoin.
            Ils étaient tombés à court de nourriture et de munitions, et leurs véhicules avaient cessé de fonctionner. Maintenant il ne
            restait plus qu’eux.
         

      

      
         — Cette soupe n’est pas si mauvaise, déclara Chino en en prenant une bonne gorgée. Je crois que… Putain !

      

      
         Mendoza bondit tandis que la fenêtre au-dessus de sa tête explosait, projetant des éclats de bois et de verre. Un grand homme,
            couvert de sang coagulé, essayait de passer à travers le trou. En même temps, deux femmes et une fille apparurent à la porte
            de derrière. Des bruits de pas sur le porche à l’avant les avertirent qu’au moins un mort-vivant venait également de cette
            direction.
         

      

      
         On est piégés. Mendoza se maudit pour avoir été aussi imprudent. Ils avaient baissé leur garde pendant qu’ils réchauffaient cette satanée
            soupe. Maintenant les morts-vivants encerclaient le magasin.
         

      

      
         Chino sortit son arme et explosa le type à la fenêtre avec l’œil froid d’un professionnel ; avant l’Apocalypse, il était tueur
            à gages pour le Cartel de Tijuana. Puis il se retourna pour faire face aux femmes qui chancelaient au milieu de la pièce.
            Quand l’une d’elles marcha dans leur feu de camp, les flammes envahirent sa jambe couverte de champignons, mais elle ne sembla
            pas y prêter attention. Chino tira trois balles avant que son Beretta ne s’enraye.
         

      

      
         — ¡Chinga tu madre ! cria-t-il en armant le percuteur.
         

      

      
         Ce furent ses dernières paroles.

      

      
         Deux morts-vivants passèrent par la vitre brisée et attrapèrent Chino par-derrière. Avant que Mendoza ne puisse réagir, son
            compañero fut traîné à moitié par la fenêtre. Il y eut un hurlement étouffé, puis un bruit sourd comme celui d’un torchon humide heurtant
            le sol. Les jambes de Chino cessèrent de bouger tandis qu’une tache sombre s’agrandissait entre elles.
         

      

      
         Mendoza n’eut pas le temps de s’apitoyer sur son sort ; il avait ses propres problèmes. Il tira ses deux dernières balles
            sur un mort-vivant qui avait passé la tête par la fenêtre. Entre-temps, la femme à la jambe enflammée était presque parvenue
            sur lui.
         

      

      
         Mendoza balança son fusil comme une massue et éclata en deux la tête de la femme. Il ferma les yeux une seconde avant l’impact
            pour éviter que la cervelle et le sang ne lui touchent les yeux. Un de ses potes avait été contaminé comme ça, et ils avaient
            dû l’achever, sur place, malgré ses supplications.
         

      

      
         Un jet de sang froid et poisseux lui éclaboussa le visage ; deux caillots glissèrent sur son nez. Carlos ferma la bouche et
            expira, essayant de dégager ses narines. Une panique froide s’empara de lui et ses couilles rétrécirent comme des billes.
            Il ne voulait pas mourir au milieu de ce carnaval funèbre dans une ville anonyme.
         

      

      
         Putain, Carlitos, tu es foutu si ce sang pourri entre en contact avec tes yeux ou ton nez. Garde les paupières fermées jusqu’à
               ce que tu puisses nettoyer ce merdier contaminé. Tu te bats en aveugle avec ces monstres. Tu peux même pas respirer. Est-ce
               que tu pourrais être plus mal, compadre  ?

      

      
         Carlos se jeta au sol et glissa à l’aveuglette sur les jambes de la morte-vivante. Des mains maladroites le saisirent par
            le dos, essayant de s’accrocher à ses vêtements. Mendoza les secoua comme un chien enragé. Ses mains balayèrent le sol, à
            la recherche de la gamelle qu’il avait laissée avec son sac à dos.
         

      

      
         Faut que je me nettoie le visage, faut que je me nettoie le visage, faut que… MERDE !

      

      
         Carlos hurla d’avoir posé la main sur les charbons ardents qui s’étaient répandus partout. Puis ses doigts trouvèrent la soupe.
            Il n’y réfléchit pas à deux fois ; il la jeta sur son visage.
         

      

      
         La soupe épaisse lui brûla la peau, mais décolla les saletés qui avaient giclé de la cervelle de la femme. Mendoza gémit de
            douleur en nettoyant furieusement toute cette matière grise. Il ouvrit les yeux et le regretta aussitôt. La femme enflammée
            était maintenant une torche ; le feu s’était répandu dans la moitié de la pièce. Des morceaux de charbons ardents atterrirent
            sur un tas de vieux journaux qui s’embrasèrent aussitôt. La fumée emplit la salle tandis que les flammes léchaient le plafond.
         

      

      
         Cet endroit va cramer de fond en comble.

      

      
         Son visage brûlé lui faisait mal. Fou de douleur, il battit en retraite vers la porte. Dans la fumée, Mendoza percuta un autre
            monstre. Il poussa la créature qui trébucha en arrière dans un grognement. Le feu gagna la porte.
         

      

      
         Je vais y arriver.

      

      
         Cet espoir s’évanouit en une seconde. S’il avait passé la porte un instant plus tard, le mort-vivant qui s’y trouvait (un
            charmant vieil homme du nom de Charles Richmond, aimé des enfants de la ville, vétéran de la guerre de Corée et récipiendaire
            de l’Étoile de bronze) aurait été dehors, à fuir les flammes. Mais quand Carlos Mendoza passa la tête hors du bâtiment, il
            était toujours à portée de main de feu M. Richmond, qui le mordit violemment à l’épaule avec les quelques dents qui lui restaient.
         

      

      
         Carlos cria de souffrance, de peur, et de colère. Il attrapa le vieux bonhomme par les épaules, le souleva, et le projeta
            aisément dans le magasin en flammes. Carlos était grand, musclé, et débordait d’adrénaline ; même quand M. Richmond était
            toujours humain, il ne pesait guère plus de cinquante kilos.
         

      

      
         Le Mexicain examina sa blessure. En plus d’être assez large, elle était profonde. Une des dents pourries de M. Richmond s’était
            logée dans sa peau. Il l’enleva et la jeta par terre.
         

      

      
         Je suis foutu. C’est la fin.

      

      
         Carlos Mendoza s’effondra dans la rue poussiéreuse. Il avait survécu à ses camarades, mais il était maintenant épuisé – et
            condamné. Il espérait qu’ils l’achèveraient au plus tôt. Ce serait mieux que de se transformer en l’un d’entre eux.
         

      

      
         Le bâtiment incendié craquait tandis que les flammes le dévoraient. De petites explosions ponctuèrent le rêve de Carlos tandis
            qu’il perdait conscience. On aurait dit des coups de feu.
         

      

      
         Carlos Mendoza essaya de s’asseoir, mais il était trop faible. Une ombre lui passa sur le visage. Un mort-vivant, dos au feu,
            l’étudiait, sur le point de l’attaquer.
         

      

      
         Très bien. C’est la fin.

      

      
         Mais la créature se pencha en avant, lui tâta le corps de part en part, et émit un claquement de langue. À la grande surprise
            de Mendoza, elle s’écria :
         

      

      
         — Y en a un de vivant ici !

      

      
         — Putain ! Il est sorti de ce magasin en flammes ! dit une autre voix.

      

      
         Le premier type porta une gamelle pleine d’un liquide épais aux lèvres de Mendoza.

      

      
         — Ouais, et la rue est pleine des morts-vivants qu’il a explosés. Ce fils de pute s’est bien battu.

      

      
         L’autre type rit.

      

      
         — S’il peut survivre à tout ça, il a plus de vies qu’un chat.

      

   
      

      XXIV

      
         Mendoza se redressa d’un coup dans son lit de camp branlant, trempé de sueur. Pendant une seconde, alors que les toiles d’araignée du sommeil
            s’éclaircissaient, il ne sut pas où il se trouvait. Je rêvais encore de cet endroit. Il se leva et se dirigea vers un lavabo, en faisant attention de marcher sur personne. Il plongea la tête dans l’eau, puis
            se redressa, coiffant ses cheveux en arrière.
         

      

      
         Nuit après nuit, il rêvait de la patrouille de hilotes qui l’avait trouvé à l’agonie et ramené à Bluefont. Ce souvenir ne
            le quittait plus. C’était son monstre personnel, son ombre du péché. C’était juste un rêve, mais ce souvenir restera en moi aussi longtemps que je vivrai. Vaut mieux s’y faire.

      

      
         La haine de Carlos Mendoza à l’encontre de Gulfport et de tout ce que la ville représentait brûlait en lui comme une flamme.
            Cette colère le gardait en vie. Il était accro au Cladoxpan depuis le jour où ce vieux mort-vivant l’avait mordu. Il n’était
            pas tout seul. Presque tout le monde à Bluefont avait besoin de cette étrange boisson pour survivre. Carlos ne pouvait pas
            s’en passer, mais il détestait sa vie d’esclave à peu près autant qu’il haïssait les descentes dans le ghetto.
         

      

      
         Il endossa un gilet pare-balles, laça ses bottes et tressa ses longs cheveux mouillés. Il quitta la pièce qu’il partageait
            avec sept autres personnes, toutes endormies sur des matelas par terre. En tant que chef de groupe, il avait droit au seul
            vrai lit dans la pièce, mais cette nuit il l’avait donné à un Brésilien et à sa femme enceinte. Il ne savait même pas leurs
            noms. Comment ces deux-là avaient-ils pu échouer si loin de chez eux ? N’importe quelle plage brésilienne, même croulant sous
            les morts-vivants, devait être mieux que ce trou perdu.
         

      

      
         Il descendit en trombe l’escalier et traversa la rue. La pluie tombait dru, délavant le pavement. Bluefont avait autrefois
            été une banlieue de première classe, mais ce n’était plus le cas. Les gros nids-de-poule se muaient en petits lacs avec la
            pluie. Mendoza les évita précautionneusement pour se rendre au Red Rooster, un des bars clandestins du ghetto.
         

      

      
         À l’intérieur, l’odeur des vêtements humides, de la sueur, du tabac et du whisky l’assaillit comme une gifle. Même si le ghetto
            manquait d’à peu près tout le reste, l’alcool et le tabac circulaient librement. Après les expéditions de ravitaillement qu’ils
            faisaient pour Gulfport, quelques boîtes étaient souvent « perdues » avant d’atteindre l’entrepôt. Comme le révérend Greene
            ne regardait pas d’un bon œil « la fumée de Satan et le sang de Belzébuth », Bluefont servait de marché noir pour les acheteurs
            de l’autre côté de la barrière.
         

      

      
         — Salut, Gato, le salua aimablement la serveuse, une femme trapue avec de gros seins qui étiraient l’encolure de sa robe au
            maximum. Dure nuit, hein ?
         

      

      
         — Tu m’en diras tant, Morena, répondit Mendoza en brossant la pluie de ses vêtements. (Plusieurs clients le saluèrent, et
            lui firent une place au comptoir.) Donne-moi une bouteille de tequila et quelque chose à manger, chérie.
         

      

      
         La femme disposa une bouteille de Jose Cuervo et une assiette de haricots qui avaient connu de meilleurs jours.

      

      
         — Allez. T’as pas mieux ?

      

      
         — C’est tout ce qu’il y a, Carlitos, dit la femme en tapotant sa main. J’ai tout l’alcool, les femmes et le tabac que tu veux,
            mais c’est tout pour la bouffe.
         

      

      
         Le Mexicain haussa les épaules et engloutit son premier shot de tequila. Quinze minutes plus tard, les haricots dans l’estomac
            et un quart de la bouteille réchauffant son corps, il commença à se sentir bien pour la première fois de cette nuit.
         

      

      
         Ce fut alors que les complications débarquèrent.

      

      
         La porte du bar s’ouvrit en grand et le vent et la pluie pénétrèrent à l’intérieur, faisant vaciller les lampes à huile. Les
            gens grommelèrent ou se plaignirent en criant tandis que deux silhouettes hésitaient sur le seuil. La plus petite des deux
            entra finalement, tirant l’autre personne derrière elle.
         

      

      
         Mendoza se figea, se demandant si la tequila le faisait halluciner. À côté d’Alejandra se trouvait Lucia, les vêtements trempés
            collés à la peau, les bras croisés autour de la poitrine, avec un air de biche aux abois.
         

      

      
         — Gato ! Te voilà enfin, connard ! J’ai une surprise pour toi, mec, dit fièrement Alejandra.

      

      
         Mendoza se leva du tabouret, sans quitter Lucia des yeux.

      

      
         — Asseyez-vous, je vous en prie, señorita.
         

      

      
         Il se tourna vers la serveuse.

      

      
         — Morena ! Apporte à mon amie quelque chose de chaud à boire et une serviette. ¡ Órale !

      

      
         — Je t’ai trouvé, murmura Lucia, séchant lentement son visage avec la serviette.

      

      
         Elle sentait tous les yeux dans le bar fixés sur son dos. La plupart semblaient étonnés, mais d’autres étaient furieux. Elle
            était tristement consciente d’être la personne la plus blanche dans la pièce.
         

      

      
         — Je suis content que tu passes me voir, dit Mendoza en affichant son plus beau sourire.

      

      
         — Ce n’est pas une visite de courtoisie. Du moins, pas du genre que tu crois.

      

      
         Le Mexicain sirota sa boisson et étudia la jeune femme à travers son verre. Il espérait qu’elle avait été attirée à Bluefont
            par la perspective d’une liaison avec un bel hilote. Comprendre que ce n’était pas le cas blessa sa fierté virile.
         

      

      
         Mais qu’est-ce qu’elle veut ? De la drogue ? De la picole ? Elle n’en a pas l’air.

      

      
         — Alors dis-moi, qu’est-ce que je peux faire pour toi, señorita ?
         

      

      
         — J’ai besoin que tu parles à quelqu’un.

      

      
         — Parler à quelqu’un, répéta-t-il, comme s’il n’avait pas bien entendu.

      

      
         — Oui, parler à mon… à quelqu’un d’important pour moi.

      

      
         — Et qu’est-ce que tu veux que je dise à cette personne importante ?

      

      
         Ses oreilles bourdonnaient à cause de la tequila.

      

      
         — Tu dois lui expliquer combien tout cela est mauvais. Que ce qu’ils font à Gulfport est horrible, que Greene est un porc
            immoral et…
         

      

      
         Mendoza s’esclaffa. Il essaya de reprendre son souffle, mais quand il vit l’air offensé de Lucia, il rit tant que des larmes
            lui remplirent les yeux. Quand il parvint enfin à reprendre contenance, il frappa le comptoir.
         

      

      
         — Vous entendez ça, les amis ? La señorita veut que je traverse le canal, que je m’infiltre dans Gulfport, et que j’éclaire une pauvre âme. (Il imita la voix de Lucia :)
            M. Greene est méchant, très méchant, il doit nous traiter mieux, nous autres pauvres hilotes…
         

      

      
         Lucia rougit de colère et lui balança la serviette humide au visage.

      

      
         — Y en a marre de cette merde ! Je me suis assez battue pour cette nuit, bon sang ! J’essaye de t’aider. La personne que tu
            dois convaincre est en mesure de t’aider. Il…
         

      

      
         Mendoza l’interrompit d’une gifle qui la fit chanceler comme une toupie. Lucia le regarda, incrédule. Elle mit sa main sur
            sa joue, qui commençait à enfler.
         

      

      
         — Personne ne me crie dessus, dit Mendoza d’une voix de velours en l’attrapant par le bras. Et sûrement pas une gachupina de l’autre côté du canal qui n’a pas la moindre idée de la merde dans laquelle elle s’est fourrée.
         

      

      
         — Gato, attends, intervint Alejandra. Elle s’est presque noyée en traversant la rivière. Écoute au moins ce qu’elle a à dire.

      

      
         — Toi, ta gueule, siffla Mendoza. Elle pourrait être une espionne du révérend. Maintenant que j’y pense, Ale, tu n’as eu aucun
            problème lors de la dernière descente et tu n’avais pas le moindre papier.
         

      

      
         — Je ne suis pas une espionne ! cria Lucia, indignée.

      

      
         — Est-ce que tu prétends que je suis une traîtresse, enculé de pendejo ?
         

      

      
         Alejandra était folle furieuse.

      

      
         Carlos Mendoza leva les mains et recula.

      

      
         — Une à la fois, señoritas, une à la fois. (Un chœur de rires d’ivrognes ponctuait les paroles de Mendoza tandis que la petite femme agitait inutilement
            les poings.) Les gars, emmenez cette gachupina à la cellule pendant qu’on discute de ce qu’on va faire de l’autre. Et toi, va nettoyer les fringues, c’est ton boulot. Bouge !
         

      

      
         Deux hommes attrapèrent Lucia et l’entraînèrent vers une trappe cachée sous un tapis sale. Tandis qu’ils la poussaient dans
            la cellule, elle vit deux types se ruer sur Alejandra. La femme jura et donna des coups à droite et à gauche, mais un homme
            aux muscles hypertrophiés l’envoya voltiger pardessus le bar.
         

      

      
         La trappe se referma sur la tête de Lucia et les ténèbres l’enveloppèrent. Elle entendit quelqu’un tirer quelque chose de
            lourd sur le tapis. Après un moment, la situation revint à la normale dans le bar, au milieu des bruits de verres qui tintaient,
            des cris et des rires.
         

      

      
         Lucia se mit en boule entre deux piles de boîtes et pleura, se maudissant d’avoir été si stupide et d’avoir fait confiance
            aveuglément à un type qu’elle connaissait à peine. Par-dessus tout, elle était terrifiée.
         

      

   
      

      XXV

      
         Le lendemain matin, le ciel au-dessus de Gulfport était d’un gris de plomb. À la lumière du jour, les conditions de vie sordides et les montagnes
            de détritus dans le ghetto soulignaient la véritable nature de l’endroit. Au moins il n’y avait pas beaucoup de rats. Ceux-ci
            avaient été chassés par des bandes d’enfants affamés ou étaient tombés entre les pattes des nombreux chiens qui erraient entre
            les maisons en quête d’une aumône.
         

      

      
         Carlos Mendoza se réveilla avec l’impression qu’un nain psychopathe se trouvait dans sa tête, réduisant son cerveau en bouillie
            avec un marteau. Il s’était endormi sur une table du bar. Le sol était jonché de clients en train de ronfler ou de s’étirer
            tandis que Morena, la serveuse (dont la migraine était au moins aussi forte que la sienne), les réveillait d’un coup de pied.
         

      

      
         — Quelle heure est-il ? marmonna-t-il d’une voix râpeuse, s’allumant une cigarette chiffonnée.

      

      
         Morena tapa dans un type tatoué et barbu.

      

      
         — C’est le matin, Carlitos. Pour ce que ça change…

      

      
         Mendoza grogna et se rappela soudainement la nana enfermée dans la cave dissimulée.

      

      
         — Tomás, Adrian, amenez-moi cette gachupina.
         

      

      
         Les deux hommes poussèrent une table sur le côté (ainsi que le type qui dormait dessus) et ouvrirent la trappe. L’un descendit
            l’escalier pendant que l’autre attendait au-dessus. Un hurlement de douleur soudain réveilla tous ceux qui dormaient encore.
         

      

      
         — Cette pute m’a coupé !

      

      
         Une bruyante bataille faisait rage dans le trou. Quand le type réapparut, il arborait une profonde coupure sur le bras gauche,
            tout en tirant Lucia en haut de l’escalier, son bras droit fermement serré sur son cou. Presque inconsciente à cause du manque
            d’oxygène, la fille agitait toujours une bouteille cassée.
         

      

      
         — Órale, Tomás, laisse-la aller. Tu vas la tuer ! marmonna Mendoza en se gargarisant avec un shot de tequila.
         

      

      
         Tomás jeta la jeune femme au sol d’un air menaçant. En regardant son visage pâle, il redevint furieux.

      

      
         Lucia essaya de ramper jusqu’à la porte, mais quelqu’un l’attrapa par les cheveux et la fit se redresser. Des larmes de douleur
            coulaient de ses yeux.
         

      

      
         — Où est-ce que tu crois aller, salope ? demanda Tomás. On doit toujours te parler.

      

      
         — Lâche-la, Tomás, aboya Mendoza. Tu saignes. Tu pourrais l’éclabousser.

      

      
         L’homme regarda Lucia furieux pendant quelques longues secondes mais obéit. Mais, après un instant de réflexion, il arracha
            une longue bande du T-shirt de la jeune femme, exposant ses seins.
         

      

      
         — Je vais panser ma blessure avec ça, dit-il en serrant le morceau de tissu.

      

      
         Lucia croisa rapidement les bras sur sa poitrine avant que Mendoza ne la saisisse à nouveau.

      

      
         — Dis-moi ce que tu fous ici. Et t’as intérêt à ce que j’aime la réponse.

      

      
         La porte s’ouvrit alors brusquement, accompagnée d’un tourbillon de pluie et de vent. Une silhouette ruisselante se tenait
            sur le seuil et observait la scène. La silhouette était petite et trapue, c’était tout ce qu’on pouvait en distinguer depuis
            le bar.
         

      

      
         — Éloigne-toi d’elle si tu tiens à tes couilles, amigo.

      

      
         La voix de la figure enténébrée était douce mais menaçante, comme un générateur électrique sur le point d’exploser.

      

      
         — Prit ! cria Lucia de soulagement.

      

      
         — Lucia, chérie, viens vers moi.

      

      
         L’Ukrainien se tenait droit dans l’entrée, semblable à un Bull Terrier en colère, ne quittant pas une seconde des yeux Mendoza
            et les autres hommes de la pièce. L’eau de pluie gouttait de ses vêtements, formant une flaque à ses pieds, mais personne
            n’y prêtait attention.
         

      

      
         — De la merde, fit Gato en serrant Lucia plus fort. La gonzesse ne part pas avant que je le dise.

      

      
         — Mauvaise idée, répondit Pritchenko, en se grattant l’oreille avec la pointe de son énorme couteau.

      

      
         — Ah ouais ? Et pourquoi ? (Ne s’attendant pas à une réponse, Mendoza continua de parler en faisant discrètement signe aux
            hommes à table.) Je dois le reconnaître, t’as des couilles. T’es le premier Aryen à venir au ghetto tout seul.
         

      

      
         — Je ne suis pas un de ces connards sans cervelle des Nations aryennes, répliqua Prit, étonnamment calme. Je te le demande
            une dernière fois : lâche la fille.
         

      

      
         — Dis ça à eux, cria Mendoza.

      

      
         Deux hommes dans l’entrée sautèrent sur Prit. Durant cette fraction de seconde, il cilla deux fois, écarta les jambes et,
            imperturbable, tourna légèrement son bras droit et planta son couteau dans le torse d’un type sur le côté. Celui-ci émit un
            gargouillis, puis tomba dans les bras de l’Ukrainien avec un air incrédule. Prit s’en servit de bouclier tandis qu’il se retournait
            vers le second assaillant. Tandis que l’homme de main fixait la lame dépassant du dos de son camarade, Prit le frappa au menton
            dans un craquement brutal, envoyant sa tête voltiger en arrière. Les yeux dilatés, le type recula d’un pas, puis s’écroula
            comme un tas de chiffons.
         

      

      
         Prit balança le cadavre qu’il tenait sur les deux hommes qui venaient vers lui, puis donna un violent coup de pied à l’entrejambe
            d’un géant noir tatoué qui l’assaillait. Le type émit un hurlement étouffé et s’effondra au sol, se tenant les couilles.
         

      

      
         L’Ukrainien eut le temps de frapper deux autres hommes – et de casser le bras de l’un d’entre eux dans un craquement effroyable –
            avant que quelqu’un ne le frappe à la tempe.
         

      

      
         Prit chancela et vit double. Il évita deux autres coups, mais sentit ensuite une violente douleur au flanc, comme si quelqu’un
            l’avait frappé avec une batte de base-ball. Il inspira profondément, suffoquant sous le coup de la souffrance. Côtes cassées, pensa-t-il avant qu’un coup de pied brutal dans son dos ne le mette à genoux. Il attrapa une bouteille qui était tombée
            par terre durant la bagarre et l’éclata sur la face d’un type qui se penchait sur lui avec un couteau. L’homme se tordit de
            douleur en retirant un éclat de verre de son œil. Tandis qu’aveuglé il battait en retraite, Prit essaya de se relever.
         

      

      
         Même si ses adversaires ne connaissaient que des bagarres de bar, Prit était écrasé sous leur nombre. L’Ukrainien eut le sentiment
            qu’il allait mourir ici.
         

      

      
         Dans un dernier effort, il rugit et se lança brusquement sur les trois types les plus proches de lui, qui reculèrent sous
            l’effet de la surprise. Pritchenko profita de cette hésitation pour frapper l’un d’entre eux à la gorge avec le tranchant
            de la main, le laissant haletant et la trachée brisée. Soudain, quelque chose le frappa au visage si fort qu’il sentit son
            nez craquer. Il tomba en arrière et ses assaillants lui bondirent tous dessus, frappant violemment son corps recroquevillé.
         

      

      
         — Lucia ! Cours ! fut tout ce qu’il put hurler, du sang écumeux giclant de ses lèvres, avant qu’un coup à la gorge ne le fasse
            taire.
         

      

      
         Mendoza regardait le combat, stupéfait. L’avorton n’avait l’air de rien, mais il avait tué deux hommes et avait mis les autres
            hors de combat en moins d’une minute.
         

      

      
         Soudain, un coup de feu résonna dans le bar. Tous levèrent les yeux, abasourdis. Tous sauf Pritchenko, inconscient par terre.
            Alejandra se tenait dans l’entrée, un AK-47 en main. Même si elle visait le plafond, elle aurait pu abaisser le fusil en une
            seconde et mitrailler tout le monde dans la pièce. Morena poussa un glapissement effrayé et s’accroupit derrière le comptoir.
         

      

      
         — Reculez, tous ! cria la femme, la voix tremblante. Éloignez-vous de lui ! Fais gaffe, Gato ! Je sais que tu as un flingue
            dans ta botte, alors ne tente rien, pigé ?
         

      

      
         Les types qui frappaient Pritchenko reculèrent, sans quitter des yeux l’arme d’Alejandra. Lucia courut auprès d’elle.

      

      
         — T’es dingue ? siffla Mendoza. Doit pas y avoir d’armes à feu dans le ghetto, pauvre merde. Ils ont pu entendre cette détonation
            à l’autre bout de Gulfport. Dans dix minutes, toute la putain de Garde verte sera là.
         

      

      
         — C’est toi qui es dingue, Mendoza, riposta Alejandra. Tu enfermes une fille et la déshabilles, et ensuite tu fais battre
            cet homme à mort. C’est le genre de trucs que Greene et ses porcs d’Aryens font, pas nous. Tu te comportes comme si ta cervelle
            était aussi pourrie que celle des morts-vivants dehors. Et tu dis que c’est nous les justes ? Qu’est-ce qui déconne chez toi ?
         

      

      
         La plupart des gens dans le bar baissèrent la tête, confus ou embarrassés, mais Mendoza garda les yeux rivés sur Alejandra,
            furieux.
         

      

      
         — C’étaient peut-être des espions, lâcha-t-il.

      

      
         — Elle est là parce que tu l’as invitée. Admets-le. Ta putain de fierté macho a été blessée parce qu’elle était là pour parler, pas pour écarter les
            cuisses. Quant à lui (Alejandra indiqua Prit du menton), si c’était un espion, les hommes de Greene seraient déjà sur nous.
         

      

      
         Mendoza grogna, sans bouger, mais finit par se rasseoir sur le tabouret de bar. La température dans la pièce baissa de quelques
            degrés.
         

      

      
         — O.K., dit-il en se tournant vers Lucia. Aidez les filles avec le Russe. Morena, trouve des fringues pour la gachupina. J’imagine que je lui dois des excuses.
         

      

      
         Lucia s’agenouilla à côté de Pritchenko, sans regarder Mendoza. Quand elle vit le visage de son ami, elle ne put retenir ses
            larmes. Son nez était écrasé et du sang ruisselait de sa bouche. Sans tenir compte du fait qu’elle était à demi dépoitraillée,
            elle arracha une bande de son T-shirt en lambeaux et essuya le sang sur le visage de l’Ukrainien.
         

      

      
         — Prit, ne meurs pas, je t’en supplie. (Sa voix chevrotait.) Je t’en prie.

      

      
         L’Ukrainien grogna et toussa à plusieurs reprises. S’appuyant sur un coude, il cracha une dent cassée et une mucosité sanguinolente,
            gémissant tandis qu’il palpait ses côtes.
         

      

      
         — Je ne vais pas mourir, rugit-il. Pas de ça. Pas à cause de ces types qui se battent comme des femmelettes.

      

      
         — Oh, Prit ! (Lucia serra l’Ukrainien contre elle, ce qui le fit gémir de douleur.) Pardon… Comment savais-tu que j’étais
            ici ?
         

      

      
         — J’ai lu ton message ce matin. (L’Ukrainien oscilla un moment avant de reprendre, baissant la voix :) J’ai averti tu-sais-qui
            et j’ai foncé ici. Ça n’a pas été dur de trouver le pont. La nuit dernière tu as laissé des traces dans la boue que même un
            aveugle aurait pu voir. (Il indiqua Alejandra, à genoux à ses côtés.) Ton amie avec le fusil m’a montré le chemin, après avoir
            dissimulé mes traces.
         

      

      
         La petite Mexicaine sourit en épongeant le sang des blessures à son visage.

      

      
         — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? (Lucia essuya ses larmes et enfila une chemise délavée que lui tendait Morena.) Je suis
            tellement désolée pour tout ça.
         

      

      
         Une sirène gémit au loin, montant et descendant sur un rythme étrange. Tout le monde bondit sur ses pieds et se précipita
            hors du bar, se dispersant dans toutes les directions sous le coup de la panique. Seuls Lucia, Alejandra et Prit restèrent
            sur place.
         

      

      
         — Qu’est-ce que c’est ? demanda Lucia.

      

      
         — Une mauvaise nouvelle, dit Alejandra. Faut qu’on se cache.

      

      
         — Pourquoi ? marmonna Prit en essayant de s’asseoir.

      

      
         — C’est une descente, répondit Alejandra. Et ils vont être vraiment furieux.

      

   
      

      XXVI

      HÔTEL DE VILLE DE GULFPORT 
CINQ HEURES PLUS TÔT

       

      
         Cette journée était un long cauchemar. Découvrir ma contribution involontaire à un massacre planifié était déjà assez horrible, mais apprendre
            que ma petite amie s’était échappée dans le ghetto était mille fois pire. Le monde s’arrêta de tourner pendant un moment tandis
            que Prit s’appuyait contre la porte du bureau, haletant, ruisselant de sueur, l’air désarmé.
         

      

      
         — Qu’est-ce que tu veux dire par « elle s’est échappée à Bluefont » ? Quand ? Comment tu le sais ? J’avais bombardé le pauvre
            Pritchenko de questions avant même qu’il ne puisse reprendre son souffle.
         

      

      
         Prit s’écroula sur une chaise et me parla de la note qu’il avait trouvée dans la chambre de Lucia. Je n’écoutais qu’à moitié.
            Je réfléchissais à toute vitesse en essayant de mettre au point un plan, qui s’est avéré plus tard une énorme connerie, et
            c’est un euphémisme.
         

      

      
         — Prit, faut qu’on dégage d’ici. Maintenant ! ai-je dit en mélangeant frénétiquement les papiers sur mon bureau. On doit se
            séparer. Tu vas au ghetto et tu ramènes Lucia. Je m’occupe du moyen de transport, des vivres et des armes. Ça ne devrait pas
            être trop dur, comme je suis membre du Conseil municipal.
         

      

      
         — Quitter cet endroit ? a demandé l’Ukrainien en haussant les sourcils.

      

      
         — Je t’expliquerai plus tard. Disons seulement que Lucia avait raison. Cet endroit est pourri jusqu’à la moelle et on ne peut
            pas y rester plus longtemps. (J’ai compulsé furieusement les dossiers, puis les ai entassés par terre.) Je suis sûr d’avoir
            vu une sorte de laissez-passer dans ce bordel, bon sang !
         

      

      
         Pritchenko a posé une main sur mon bras et je me suis tu, le souffle court. Je perdais la tête. Si quoi que ce soit arrivait
            à Lucia, je ne me le pardonnerais jamais. De plus, les signaux d’alarme qui m’avaient gardé en vie s’activaient. Quelque chose
            de terrible était sur le point de se produire.
         

      

      
         — Oublie le laissez-passer, a dit Prit calmement. Cette fille est maligne, mais si elle a trouvé un moyen de traverser la
            barrière, je pourrai le faire moi aussi. Ça ne peut pas être pire que la Tchétchénie.
         

      

      
         — C’est pire, Prit, crois-moi, ai-je répondu l’air sinistre.

      

      
         Prit a paru surpris, mais n’a pas dit un mot de plus. Mon vieil ami me faisait confiance et savait que le temps des explications
            viendrait plus tard. Nous nous sommes donné l’accolade. Nous étions tous deux abattus. C’était la première fois qu’on se séparait
            depuis notre rencontre.
         

      

      
         — Sois prudent, ai-je dit. Imagine-moi à tes côtés, protégeant ton cul quand tu foutras la merde.

      

      
         — Fais attention toi aussi, a-t-il dit avec un sourire plein de confiance. Je ne sais pas ce qui m’inquiète. Tout ce que tu
            dois faire, c’est voler un putain de bateau. Ma tante Ludmilla en aurait été capable, et elle était borgne et sourde le matin.
         

      

      
         J’ai brièvement souri, sachant que Prit tentait de me rassurer. Le téléphone du bureau a sonné, rompant le charme.

      

      
         J’ai soulevé le combiné, puis ai raccroché sans répondre. Alors que l’Ukrainien se dirigeait vers la porte, il s’est tourné
            et m’a de nouveau regardé. À cet instant, j’ai senti une ombre épaisse me surplomber, mais je n’ai pas voulu inquiéter mon
            ami.
         

      

      
         Prit parti, j’ai aussitôt enfilé ma veste et suis passé en trombe à côté de ma secrétaire, qui brandissait des papiers dans
            une main et une tasse de café dans l’autre. Si tout se passait bien, Prit serait de retour avec Lucia avant la tombée de la
            nuit, et j’aurais trouvé un bateau. J’avais exclu le transport terrestre, trop dangereux. Le transport aérien était aussi
            impensable ; je ne savais pas où se situait l’aéroport, et les hélicoptères devaient être attentivement surveillés. J’avais
            beaucoup à faire en seulement douze heures.
         

      

      
         Avant de partir, je me suis arrêté et ai bu une gorgée du café tiède que Sue Anne me tendait. Pour me couvrir au cas où quelqu’un
            me chercherait, je lui ai prétendu que je ne me sentais pas bien et avais besoin de rentrer à la maison pour me reposer. C’était
            une excuse bidon, mais je n’aurais besoin que de quelques heures.
         

      

      
         Je me suis engagé dans les couloirs bondés, lisant les indications sur les portes jusqu’à ce que j’arrive devant une qui disait
            « Services des transports ».
         

      

      
         J’ai frappé, mais personne n’a répondu. J’ai précautionneusement tourné le loquet et ai passé la tête à l’intérieur. Le bureau
            était vide. C’était l’heure du déjeuner, et la plupart des gens n’étaient donc pas à leur travail. Parfait.
         

      

      
         Je me suis glissé derrière le grand bureau comme un voleur. J’ai été soulagé quand l’écran de l’ordinateur s’est allumé. Le
            système était protégé par un mot de passe, mais l’utilisateur était parti sans éteindre sa machine. J’ai fouillé dans la base
            de données de Gulfport pour trouver un bateau qui résoudrait notre problème de transport. Un sourire vorace est apparu sur
            mon visage.
         

      

      
         Voilà. Exactement ce dont on a besoin.

      

      
         Comme je le supposais, une ville aussi riche que Gulfport disposait de nombreux voiliers à l’ancre dans une marina. Sur l’écran
            se trouvait une liste d’une demi-douzaine classés comme « voiliers auxiliaires de surveillance ». Ils étaient rassemblés au
            quai 12, près de l’endroit où l’Ithaque était amarré.
         

      

      
         L’un d’entre eux, le Cygne blanc, était un yacht d’environ vingt mètres. Quoique plus gros que n’importe quel bateau que j’avais piloté, c’était ce dont on
            aurait besoin pour naviguer dans les eaux traîtresses des Caraïbes. Le registre du bateau comportait un code à dix chiffres
            qui correspondait aux documents d’autorisation. « Ces documents doivent accompagner le permis », disait l’avertissement sur
            l’écran.
         

      

      
         J’ai juré dans ma barbe. Sans ces documents, les gardes du port ne me laisseraient pas approcher le bateau. On aurait toujours
            la possibilité d’employer la force pour monter à bord, mais cela attirerait l’attention sur nos manœuvres. Et cela impliquerait
            aussi de mettre la main sur des armes. Je devais trouver ces documents.
         

      

      
         La sueur ruisselait dans mon dos tandis que je fouillais dans les tiroirs du bureau. Je jetais un coup d’œil à la porte de
            temps à autre, craignant que quelqu’un n’entre et ne me prenne sur le fait. Je passerais alors un sale moment pour justifier
            ma présence en ces lieux.
         

      

      
         Après un moment j’ai soupiré de frustration. J’avais examiné toutes les casiers et tiroirs. J’avais déniché des permis et
            le tampon d’autorisation, mais pas les documents du bateau. Je craignais qu’ils ne soient enfermés quelque part, peut-être
            même dans le bureau de Greene. Mais ça n’aurait pas eu de sens. Il y avait trop de véhicules à Gulfport pour que le révérend
            les supervise tous personnellement. Puis j’ai repéré le coffre-fort mural. Bien sûr, pauvre con.

      

      
         C’était un coffre moderne, pas très gros, mais solide. J’en ai attrapé la poignée et ai essayé de la tourner. Verrouillé,
            évidemment.
         

      

      
         Mon estomac s’est serré en un nœud glacé. Je savais comment crocheter des serrures simples, mais ce verrou dépassait mes compétences.
            Puis une pensée folle s’est emparée de moi. Je suis retourné derrière le bureau et ai farfouillé à nouveau dans les tiroirs
            et les papiers. Quand j’ai soulevé le clavier et l’ai retourné, j’ai étouffé un cri de joie. Scotché dessous, il y avait un
            morceau de papier indiquant une combinaison, un truc classique chez les employés de bureau qui n’avaient pas l’envie de mémoriser
            un code.
         

      

      
         Emportant le clavier sous le bras, je suis retourné au coffre et ai entré le code. Un claquement a résonné de l’autre côté
            de la porte tandis que le circuit électronique déverrouillait les barres, et le coffre s’est ouvert.
         

      

      
         À l’intérieur se trouvait une pile soignée de papiers méticuleusement plastifiés. J’ai rapidement repéré les documents du
            Cygne blanc et les ai glissés dans ma poche. Juste au moment où je refermais le coffre, le bouton de porte a tourné et quelqu’un est
            entré dans le bureau.
         

      

      
         Je me suis rué dans la petite salle d’eau attenante tandis qu’un homme chauve dans la cinquantaine s’avançait. Le type parlait
            sans s’arrêter dans un téléphone mobile en tenant un hamburger gras dans l’autre main.
         

      

      
         — Je sais, je sais. Écoute, chérie, quand je rentrerai à la maison, je t’emmènerai dîner. Je te le promets. C’est juste que…
            Oui, j’écoute.
         

      

      
         Il continua de discuter en s’asseyant devant un des moniteurs et en cherchant quelque chose sur son bureau. Je me suis rendu
            compte que j’avais toujours sous le bras le clavier de l’ordinateur voisin. Si le type regardait alentour, il se demanderait
            ce qui avait bien pu arriver au clavier de son collègue.
         

      

      
         Heureusement, l’homme était davantage captivé par ce que la personne à l’autre bout du fil lui disait que par ce qui l’entourait.
            La porte à peine entrouverte, j’ai cherché un moyen de sortir d’ici. L’air dans la salle d’eau était épais de la poussière
            des dossiers qui y étaient conservés, et je devais lutter pour ne pas éternuer. Juste au moment où je craignais de devoir
            forcer le passage et m’occuper de ce type avant que quelqu’un d’autre n’entre (pas une mince affaire, c’était une montagne
            de chair et de gras), il a dit au revoir, a envoyé un baiser à son interlocutrice, ramassé son hamburger et un dossier, et
            a enfin quitté la pièce.
         

      

      
         Avant de m’aventurer hors de la salle d’eau, j’ai attendu quelques secondes pour que mon pouls frénétique ralentisse et être
            sûr que l’employé ne reviendrait pas parce qu’il avait oublié quelque chose. J’ai remis le clavier à sa place, jeté un dernier
            coup d’œil, vérifié que le champ était libre et suis sorti.
         

      

      
         Mes jambes tremblaient tandis que je m’avançais dans le couloir. La première partie de ma mission était accomplie. Maintenant,
            je devais trouver des armes et des vivres.
         

      

      
         J’ai tourné à un coin et ai percuté Mme Compton. La secrétaire replète du révérend m’a regardé d’un air suspicieux.

      

      
         — Oh, señor, je viens de parler à Sue Anne. Elle m’a dit que vous vous sentiez mal et que vous alliez rentrer chez vous. Vous n’avez
            pas l’air bien.
         

      

      
         J’ai faiblement souri. Mon visage était couvert de sueur, et j’ai supposé que la poussière de la salle d’eau avait imprégné
            ma peau, me donnant une drôle d’apparence grisâtre.
         

      

      
         — Arrêtez-vous à l’hôpital en rentrant chez vous. Ça pourrait être la grippe.

      

      
         — Oh, je ne crois pas que ce soit nécessaire, ai-je bafouillé. Ça va passer. Et puis l’hôpital est à l’autre bout de la ville.
            Je perdrai plus de temps à y aller et à attendre…
         

      

      
         — J’insiste pour que vous voyiez un docteur, m’interrompit Mme Compton. (Soudainement le visage de la secrétaire s’illumina.)
            Attendez un instant ! Inutile d’aller à l’hôpital.
         

      

      
         — Ah bon ? Pourquoi ? ai-je marmonné plein d’espoir.

      

      
         Le temps filait et je devais me débarrasser de cette femme agaçante, rapidement, et sans attirer les soupçons.

      

      
         — J’ai une excellente idée, a déclaré Mme Compton en m’attrapant par le bras et en m’entraînant à sa suite dans le couloir.
            L’équipe du Dr Ballarini se trouve dans l’aile médicale. C’est un papiste italien, mais un homme charmant et un bon docteur.
            Je suis sûre qu’il n’est pas trop occupé et peut vous examiner. Le révérend le tient en grande estime.
         

      

      
         — Pourquoi ? ai-je demandé.

      

      
         — Le Dr Ballarini et son équipe sont du CDC d’Atlanta. Ils sont arrivés deux semaines après que le Mur a été construit autour
            de Gulfport, loué soit le Seigneur. Heureusement une de nos patrouilles les a trouvés. Les créatures de Satan, ces morts-vivants,
            les auraient réduits en tas de viande en quelques jours. Les scientifiques pensent toujours à leurs projets, pas à la survie.
            (La secrétaire a froncé les sourcils.) Je suis sûre qu’ils ne prient pas assez.
         

      

      
         — Des scientifiques ? (La pièce manquante du puzzle se mettait en place.) Pourquoi sont-ils si importants ?

      

      
         Mme Compton m’a regardé, les yeux écarquillés.

      

      
         — Vous ne savez pas ? Le Cladoxpan est leur principal projet. Le Dr Ballarini et son équipe l’ont développé.

      

      
         J’en suis resté sans voix. Le Cladoxpan, le mystérieux médicament qui ralentissait le TSJ. Je m’étais creusé la tête, me demandant
            comment un prêcheur fanatique avait pu mettre la main sur ce remède. Maintenant je comprenais. Avant l’Apocalypse, le CDC
            d’Atlanta était le principal centre de recherche sur les virus dans le monde. Un laboratoire, quelque part dans l’ex-Union
            soviétique, était le seul autre endroit censé avoir des installations et des experts équivalents. Si quelqu’un pouvait trouver
            un remède pour le TSJ, c’était sans doute un membre du CDC.
         

      

      
         Mais quelles étaient les chances pour qu’une équipe du CDC finisse à Gulfport ? Ce Greene était vraiment un enfoiré de veinard.
            Il avait gagné à la plus grande loterie du monde.
         

      

      
         Tandis que tout cela défilait dans ma tête, nous sommes arrivés devant une porte bloquée par deux Gardes verts affalés derrière
            un bureau. L’un d’entre eux paraissait s’ennuyer en feuilletant un vieux numéro de Playboy ; l’autre se nettoyait les ongles avec un cure-dent. J’ai supposé que c’était la pire mission que l’on puisse assigner à
            un Aryen. Ils étaient néanmoins armés de M16 et de gros pistolets pendaient à leurs ceinturons.
         

      

      
         — Bonjour, m’dame Compton.

      

      
         L’Aryen a glissé le magazine sous le bureau si vite qu’on aurait pu croire qu’il s’était volatilisé. L’autre type jeta son
            cure-dent par terre et bondit sur ses pieds.
         

      

      
         — Bonjour, les garçons. Comment allez-vous ? a dit Mme Compton en les jaugeant d’un coup d’œil, les mains sur les hanches.
            Vous ne vous êtes pas fourrés dans les ennuis dernièrement, n’est-ce pas ?
         

      

      
         — Non, madame Compton, ont-ils répondu à l’unisson.

      

      
         C’était comique de voir ces brutes tatouées se comporter comme des enfants réprimandés en face de la petite et corpulente
            Susan Compton.
         

      

      
         — Non ? a-t-elle répliqué d’un ton méprisant. Alors pourquoi M. Grapes vous a-t-il relégué à ce poste ? Je sais que ce n’est
            pas en raison de votre bonne apparence.
         

      

      
         Les Aryens ont marmonné une réponse et baissé la tête. J’ai compris qu’ils étaient plus effrayés par ce que Mme Compton pourrait
            dire au révérend Greene ou à Malachi Grapes que par elle-même.
         

      

      
         — J’ai besoin de voir le Dr Ballarini et son équipe. Ouvrez la porte, je vous prie.

      

      
         — Bien sûr, madame Compton. On peut vous laisser passer, mais pas cet homme. Il n’est pas autorisé.

      

      
         Le garde me pointait du doigt, comme s’il avait besoin de clarifier son propos.

      

      
         — Absurde. (Mme Compton a agité la main comme si elle chassait une mouche.) Ce monsieur travaille au Bureau des hilotes hispaniques.
            Et c’est le patron de ma nièce Sue Anne. Je m’en porte garante.
         

      

      
         Les Aryens l’ont regardée pendant quelques secondes. Finalement, le type aux ongles propres, qui semblait être le responsable,
            a haussé les épaules.
         

      

      
         — Très bien. Si vous le dites. (Il a sorti un lourd trousseau de clefs et a déverrouillé les trois serrures de la porte.)
            Mais vous devez tous deux signer le registre.
         

      

      
         J’ai griffonné ma signature en dessous de celle de la secrétaire de Greene et nous avons franchi la porte. Qu’allais-je donc
            bien pouvoir trouver à l’intérieur ?
         

      

   
      

      XXVII

      
         Tandis que nous marchions dans l’entrée, la première chose que j’ai remarquée a été une douce odeur acide. Pas désagréable. Le contraire,
            en fait. Elle avait aussi quelque chose de vaguement familier.
         

      

      
         Irradiant l’autorité, Mme Compton m’a guidé le long de plusieurs couloirs vides.

      

      
         — Nous sommes maintenant dans une annexe de l’hôtel de ville. C’était autrefois une banque. Puisqu’il n’y a plus de système
            bancaire ni d’argent, on n’en avait plus besoin. C’est un des bâtiments les plus sûrs de Gulfport.
         

      

      
         J’ai acquiescé poliment, comme si rien ne m’échappait. J’ai jeté un coup d’œil inquiet à ma montre. Le temps filait et je
            n’avais pu mettre la main sur ni armes ni vivres. Si je connaissais bien Prit, il s’était déjà infiltré dans le ghetto, avait
            repéré Lucia et l’avait ramenée. Et moi, j’étais en train de marcher avec une vieille pipelette pour voir un docteur dont
            je n’avais pas besoin.
         

      

      
         Mme Compton s’est arrêtée et s’est tournée vers moi, m’adressant un regard très sérieux.

      

      
         — Ce que nous faisons est hautement irrégulier. L’équipe du Dr Ballarini ne voit pas de patients en dehors du révérend. Je
            ne fais ça que parce que je veux que nous ayons une bonne relation de travail. De plus, j’espère que vous traiterez bien ma
            nièce. Je sais que cette fille ne donne pas l’impression d’être terriblement brillante, mais elle travaille dur et vient d’une
            bonne famille. Elle sera une bonne secrétaire si vous lui donnez sa chance.
         

      

      
         J’ai posé ma main sur mon cœur et ai débité un mensonge monstrueux de ma meilleure voix d’avocat.

      

      
         — Je vous donne ma parole que je serai le patron le plus attentif et le plus honnête que Sue Anne puisse espérer.

      

      
         — Je savais que nous nous comprendrions.

      

      
         Mme Compton a grogné d’un air satisfait et ouvert la porte de ce qui était autrefois une salle de réunion.

      

      
         Les dirigeants de la banque auraient été surpris de voir ce qu’il était advenu de leur belle pièce. La grande table de conférences
            en noyer avait été poussée contre un mur ; alignés dessus se trouvaient trois microscopes électroniques, une centrifugeuse,
            un autoclave, et d’autres équipements que je n’ai pu identifier. Par-delà la porte ouverte au bout de la pièce, j’ai vu une
            autre salle comme celle-ci. Une demi-douzaine d’hommes et de femmes graves en tenues blanches de laboratoire se déplaçaient
            entre les instruments, absorbés par leur travail.
         

      

      
         — Signore Ballarini. (Mme Compton s’est avancée vers un grand homme qui regardait dans un microscope.) J’ai besoin de votre aide.
         

      

      
         Le Dr Ballarini s’est tourné vers nous. C’était un bel homme, d’environ cinquante ans, avec des yeux expressifs. Il avait
            les cheveux blancs et un bouc poivre et sel. Il a cligné des yeux à plusieurs reprises, visiblement ennuyé par cette interruption,
            et a posé un carnet dans lequel il avait gribouillé un méli-mélo de nombres et de symboles chimiques.
         

      

      
         — Que puis-je faire pour vous, madame Compton ? a-t-il répondu poliment, son anglais très soigné teinté de l’accent musical
            italien.
         

      

      
         — Pouvez-vous prendre cinq minutes pour ausculter ce monsieur ? J’ai peur qu’il ait la grippe.

      

      
         — Ça ne devrait pas poser de problème, a dit le docteur. (Il m’a étudié un moment, le regard impénétrable.) Nous ferions mieux
            d’aller…
         

      

      
         Il a été interrompu par des hurlements de sirènes. J’ai senti le sang évacuer mon visage. J’étais terrifié à l’idée qu’on
            ait découvert que j’avais volé les documents du bateau. J’étais certain que, d’un moment à l’autre, des Gardes verts allaient
            se ruer sur moi et m’arrêter. Au lieu de quoi, c’était le téléphone cellulaire de Mme Compton qui sonnait. Elle a répondu,
            écouté pendant quelques secondes et répondu laconiquement :
         

      

      
         — J’arrive.

      

      
         — Que se passe-t-il ? suis-je parvenu à demander, feignant le calme.

      

      
         — Une émeute à Bluefont. Les gardes ont entendu une détonation bien que les armes à feu y soient strictement interdites. Je
            dois y aller.
         

      

      
         Elle a hésité pendant un moment. Elle savait qu’elle ne devrait pas me laisser seul ici, mais Greene avait appelé et elle
            devait partir.
         

      

      
         — Ne vous en faites pas, m’dame. Je m’en irai dès que j’aurai été ausculté. Je trouverai le chemin.

      

      
         — Bien, bien ! Rentrez à la maison et reposez-vous. Je vous verrai au bureau demain. (Mme Compton m’a fait un geste de la
            main puis s’est précipitée de toute la vitesse de ses petites jambes.) Prenez soin de ma Sue Anne !
         

      

      
         Quand elle a disparu par la porte, je me suis tourné vers le Dr Ballarini. Il m’a regardé droit dans les yeux.

      

      
         — Vous n’êtes pas malade. Pas de la grippe, en tout cas.

      

      
         — Non, ai-je confessé.

      

      
         — Voulez-vous me dire ce que vous faites ici ? J’ai beaucoup de travail, vous savez.

      

      
         J’aurais pu m’excuser pour cette interruption et partir immédiatement. J’aurais pu emprunter de nouveau le couloir, passer
            devant le poste de garde et me fondre dans la foule. Si je l’avais fait, j’aurais peut-être eu le temps de trouver des armes
            et des provisions. Nous aurions peut-être été épargnés par toutes les horreurs qui sont arrivées ultérieurement. Mais le Dr Ballarini
            avait mis au point le seul traitement existant contre le virus qui avait anéanti l’humanité. J’avais besoin d’en savoir plus
            et de mettre la main sur un peu de ce liquide. Une bouteille pourrait avoir plus de valeur pour nous que toutes les armes
            et la nourriture que nous pourrions emporter.
         

      

      
         — Je suis le directeur du Bureau des hilotes hispaniques. Vous connaissez ? (J’inventais tout au fur et à mesure.) Nous avons
            besoin de savoir quel est… euh… le taux d’acceptation du Cladoxpan parmi les patients. Le révérend m’a demandé de faire cela
            discrètement, d’où l’excuse de la grippe. Personne ne doit savoir que je suis ici.
         

      

      
         — Les hilotes ? De quoi parlez-vous ?

      

      
         Le bon docteur avait l’air confus.

      

      
         Il n’avait pas la moindre idée de ce dont je parlais. Qu’est-ce que le créateur du Cladoxpan savait de la vie en dehors de
            son laboratoire ?
         

      

      
         — Docteur Ballarini, vous savez comment est employé votre médicament ?

      

      
         — Bien sûr que je le sais. (Son expression disait : Ne te moques pas de moi.) La souche 15b, ou le Cladoxpan comme on l’appelle couramment, est un palliatif retardant l’action du virus TSJ. C’est un
            mélange de suppresseur viral et d’immunostimulateur à partir d’une variété d’enzymes qui…
         

      

      
         — Je sais ce que c’est, docteur, ai-je dit en levant les mains. Mais savez-vous à qui on le donne ?

      

      
         — Les contaminés récents, bien sûr. Ça n’a absolument aucun effet bénéfique sur d’autres sujets. C’est même toxique. Où voulez-vous
            en venir ?
         

      

      
         Je fus sur le point d’expliquer quel cloaque génocidaire était devenu Gulfport, mais je manquais de temps. À tout moment quelqu’un
            pouvait lire le registre et découvrir ma présence ici. Sans la secrétaire de Greene, j’allais avoir du mal à m’en sortir.
            Ce docteur italien et son équipe devraient apprendre la vérité par eux-mêmes, comme moi.
         

      

      
         — Peu importe, docteur. Pour mener à bien mes recherches, j’ai besoin que vous me fournissiez quelques gallons de Cladoxpan.
            Pour prouver son efficacité.
         

      

      
         — C’est inacceptable ! a explosé le Dr Ballarini. Je ne permettrai pas qu’un autre laboratoire conduise une étude tant que
            nous n’aurons pas pleinement développé la souche ! Je l’ai dit à Greene à plusieurs reprises ! Pas un cultivar de champignon
            ne quittera cet endroit sans notre accord !
         

      

      
         Cultivar ? Champignon ? Mais de quoi parle-t-il ?

      

      
         — Voulez-vous m’expliquer ceci, docteur Ballarini ?

      

      
         J’avais employé ma meilleure voix d’avocat et fait semblant de prendre des notes. Tant que Ballarini penserait que j’étais
            ici pour une raison officielle, tout irait bien.
         

      

      
         — La souche 15b est la première que nous avons étudiée à Atlanta.

      

      
         Heureux d’avoir un nouvel auditoire, le docteur s’est assis et s’est lancé dans une histoire qui faisait visiblement sa fierté.

      

      
         — Quand la pandémie a éclaté, j’étais à Atlanta, dans le cadre d’un échange avec l’Université de Bologne, afin d’étudier une
            mutation du virus de la grippe asiatique. Ils ont ordonné à tout le personnel des laboratoires, les résidents comme les invités,
            de travailler à temps plein sur le TSJ. Personne n’a refusé, bien sûr. C’était une nouvelle maladie, et par conséquent intrigante.
            Les ramifications étaient immenses.
         

      

      
         Son point de vue académique ne m’a pas surpris. Un nouveau virus pouvait conduire à une distinction, une chaire dotée, et
            des publications prestigieuses. Mais le TSJ avait mis fin à tout cela dès la première semaine.
         

      

      
         — Au début, je ne pouvais pas en croire mes yeux. C’était tellement… parfait. (Les yeux du docteur ont brillé d’excitation.)
            Je ne sais pas qui l’a créé. Je ne pense pas qu’on le sache jamais. Le virus TSJ est une merveille. Il combine le meilleur
            de l’Ebola, du virus de la grippe, et des souches de trois autres virus sans lien. Non seulement elles ne se rejettent pas
            entre elles, mais elles s’accordent avec une précision sans précédent. È un lavoro dell’arte magnifica. Vous comprenez ?
         

      

      
         — Je comprends, mais qu’en est-il du Cladoxpan ? ai-je dit impatiemment.

      

      
         — Chaque chose en son temps, chaque chose en son temps. (L’esprit du Dr Ballarini était ailleurs.) Quand ils nous ont donné
            les premiers échantillons, nous ne savions pas quel était son effet. Ce n’est qu’à partir du moment où ils nous ont amené
            des soldats infectés de Ramstein, en Allemagne, que nous avons compris que c’était encore plus important que tout ce dont
            nous avions rêvé.
         

      

      
         — Tellement plus important, ai-je dit dans ma barbe.

      

      
         — Vous ne comprenez pas ! (La voix du docteur était montée de deux octaves.) Dans ce laboratoire, nous étions les soixante
            meilleurs virologues au monde ! Pendant près d’un mois, nous avons avancé à l’aveuglette. Le TSJ était tellement parfait que
            rien de ce que nous essayions ne fonctionnait. Rien ! C’était comme essayer de résoudre un puzzle, les yeux bandés, sans avoir
            toutes les pièces. C’était tellement frustrant.
         

      

      
         Le Dr Ballarini a frappé la table.

      

      
         — Bien, mais en définitive, le Cladoxpan…

      

      
         — Cela me navre de le dire, mais nous avons découvert le Cladoxpan presque par accident. (Le docteur a remis ses lunettes
            en place.) Savez-vous ce qu’est la moisissure Cladosporium ?
         

      

      
         — Honnêtement, docteur, je n’en ai pas la moindre idée.

      

      
         — C’est le champignon le plus banal qu’on puisse imaginer. Les laboratoires sont quotidiennement contaminés par le Cladosporium. Et c’est précisément ce qui s’est produit. Du tissu musculaire dans une boîte de Petri a été contaminé par le champignon
            et personne ne l’a remarqué. Durant le test de vaccins potentiels, nous avions inoculé le TSJ dans cent cinquante boîtes de
            Petri, mais dans l’une d’entre elles, il ne s’était pas multiplié. Vous devinez de laquelle il s’agissait ?
         

      

      
         — Celle avec le champignon ? ai-je dit, sûr de connaître déjà la réponse.

      

      
         — En effet. Pour une raison ou une autre, le Cladosporium s’était combiné avec la souche 7n du vaccin, avait ralenti l’infection du TSJ presque de moitié… mais ne l’avait pas éliminé.
            Nous travaillions sur cela quand la Zone de Protection d’Atlanta s’est effondrée et qu’on a évacué le CDC.
         

      

      
         — Comment êtes-vous arrivés ici ?

      

      
         — Dans le chaos, notre van et six autres ont été séparés du reste du convoi qui se rendait à Austin, dans le Texas. Je ne
            sais pas ce qui est arrivé aux autres, mais j’ai entendu dire que de récentes images satellites avaient confirmé qu’Austin
            n’était plus. Nous avons tourné en rond jusqu’à ce que nous entendions une émission de la station de radio chrétienne de Gulfport.
            C’était le seul signal sur les ondes, aussi avons-nous tenté notre chance. Et nous voilà, a conclu le docteur, en agitant
            la main de manière théâtrale.
         

      

      
         — Et depuis, vous produisez la souche 15b.

      

      
         — Le Cladoxpan, oui. C’est la souche la plus stable que nous ayons développée jusqu’à présent.

      

      
         — Et c’est un liquide, me suis-je avancé.

      

      
         — Pas tout à fait. Le Cladoxpan est simplement le sous-produit d’un champignon génétiquement modifié élevé dans une base d’eau.
            (La voix du Dr Ballarini se gonflait d’orgueil.) C’est ma contribution. J’ai mis au point un moyen de produire ce dérivé aisément
            et à moindre coût grâce à une modification des protéines. Cela prenait cinq jours pour obtenir cinquante millilitres de Cladoxpan.
            Maintenant nous pouvons en produire cinquante litres en une heure.
         

      

      
         — Comment y êtes-vous arrivés ? ai-je demandé, stupéfait.

      

      
         — Suivez-moi.

      

      
         Il a quitté à grands pas le laboratoire. J’ai regardé ma montre. Le temps filait, mais j’étais tellement près de mettre la
            main sur du Cladoxpan que le jeu en valait la chandelle.
         

      

      
         Le docteur m’a conduit au sous-sol, où le coffre de la banque se trouvait autrefois. Les portes blindées avaient été enlevées.
            Des cuves d’acier inoxydable s’alignaient dans la grande pièce tels d’énormes sarcophages.
         

      

      
         — Ils ont récupéré ces cuves dans une distillerie de bourbon. Pas très orthodoxe, bien sûr, mais elles remplissent leur office.

      

      
         — Quelle est votre méthode ?

      

      
         — À la vérité, avec les bonnes conditions d’humidité et de température, on pourrait faire du Cladoxpan dans des seaux en plastique.
            À 37 °C, la souche produit du Cladoxpan.
         

      

      
         J’ai regardé dans une des cuves et ai presque crié de surprise. Au fond, sous des centaines de litres d’eau, se trouvait une
            chose blanche bulbeuse de la taille d’un cerveau, couverte de nodules et de branches. Elle semblait extraterrestre. De temps
            à autre, elle sécrétait un liquide blanchâtre. Quand le liquide entrait en contact avec l’eau, il se transformait en une dense
            substance laiteuse qui montait à la surface.
         

      

      
         — C’est une souche de 15b immergée dans une solution d’eau et de glucose, s’est vanté le Dr Ballarini. Une cuve de cette taille
            peut générer suffisamment de Cladoxpan pour traiter cinquante personnes pendant des décennies. Encore mieux, si on en coupe
            un morceau et qu’on le place dans une autre cuve, il grossit jusqu’à atteindre la même taille en seulement trois mois. Il
            est autoreproducteur, comme les bacilles de babeurre ou de kéfir.
         

      

      
         — Alors vous pourriez en produire n’importe où.

      

      
         Les implications de cette découverte étaient énormes. Avec le Cladoxpan, l’infection au TSJ ne serait plus menaçante, comme
            un rhume chronique. Bien sûr, si on cessait d’en prendre, on était cuit.
         

      

      
         — Exact, a concédé le Dr Ballarini.

      

      
         — Il devrait être distribué dans le monde entier immédiatement, docteur.

      

      
         — Non ! Pas tant que nous n’aurons pas développé une version définitive et aurons une licence. Je ne permettrai à personne
            d’être crédité pour mes recherches.
         

      

      
         — Docteur, ce monde-là n’existe plus ! ai-je plaidé.

      

      
         Mais rien de ce que j’ai dit dans les dix minutes suivantes n’a pu faire changer d’avis le Dr Ballarini. C’était un génie,
            mais il avait tourné le dos à la réalité. Pour lui, le monde entier était contenu entre les quatre murs de son laboratoire.
         

      

      
         — Eh bien, laissez-moi au moins prendre quelques litres de Cladoxpan.

      

      
         Je devais sortir d’ici. J’avais entendu une explosion au loin. Quelque chose me disait que les ennuis couvaient.

      

      
         — Pourquoi est-ce que vous en voulez ? a demandé le Dr Ballarini. Vous n’êtes pas infecté par le TSJ.

      

      
         J’ai grogné. C’était comme de parler à un mur. Juste à ce moment quelqu’un est entré dans le laboratoire.

      

      
         — Pas un geste, ducon. Tu bouges d’un pouce et je te bourre de plomb.

      

      
         La voix se trouvait juste derrière moi. J’étais foutu, vraiment foutu. Je me suis tourné lentement.

      

      
         — Salut, Grapes, ai-je répondu courtoisement, sans quitter des yeux le dirigeant aryen et les deux Gardes verts qui l’accompagnaient,
            tous armés de M16.
         

      

      
         — Porca putanna, figlio di troia, ma che cazzo vuoi ? a bredouillé le Dr Ballarini.
         

      

      
         L’agréable scientifique avait disparu. Il avait changé si vite qu’il devait être mentalement instable. L’idée que quelqu’un
            d’autre puisse être crédité pour ses recherches l’avait fait basculer.
         

      

      
         — Pauvre merde. T’aurais jamais dû venir ici, surtout après que les caméras de sécurité t’ont enregistré en train de forcer
            un coffre dans un bureau où tu n’avais rien à faire.
         

      

      
         Malachi Grapes a affiché un sourire sinistre.

      

      
         Il prenait son pied. Il m’évoquait un petit caïd à l’école qui aurait coincé sa victime et se demanderait comment la faire
            souffrir. Il avait probablement joué ce rôle plus d’une fois au cours de sa vie.
         

      

      
         — Je suis pas un imbécile. (Grapes n’arrivait pas à articuler, comme s’il était défoncé.) Je savais qu’il y avait quelque
            chose de louche chez toi. Le capitaine du bateau a dit que tu contestais ces méthodes. On t’avait mis sous surveillance depuis
            le début, idiot.
         

      

      
         — Écoute, Grapes, ce n’est pas ce que tu crois. C’est un malentendu. Tu as raison. On ne trouve pas notre place ici. Alors
            pourquoi ne pas nous laisser partir ?
         

      

      
         Je me suis dirigé vers la porte, mais deux Aryens m’ont bloqué le passage. Si je n’arrivais pas à les distraire, je n’aurais
            pas la moindre chance.
         

      

      
         Le Dr Ballarini m’a regardé, ahuri. Une minute plus tôt, le scientifique était convaincu que j’étais un employé de Greene.
            Ensuite, Grapes était apparu, disant que j’étais un espion et un traître. Son visage est passé par plusieurs teintes de pourpre
            quand il a compris qu’il avait été trompé. Avec un rugissement, Ballarini s’est jeté sur moi, ses poings voltigeant. C’était
            peut-être un scientifique de génie, mais il ne savait pas se battre. J’ai facilement dévié ses coups et l’ai poussé sur Grapes.
            Ils sont tombés dans un enchevêtrement de bras et de jambes, au milieu de grognements de douleur.
         

      

      
         C’était le moment que j’attendais. Pendant que tous les yeux étaient braqués sur Grapes, j’ai fait une feinte à droite pour
            esquiver le Garde vert le plus proche. L’Aryen a tendu le bras pour m’intercepter, mais j’ai plongé dans un trou du mur.
         

      

      
         Si j’avais été un super-héros, le garde m’aurait raté d’un cheveu. Un plan ingénieux parfaitement exécuté. Mais dans la vraie
            vie il n’y a pas de super-héros.
         

      

      
         L’autre garde m’a taclé comme un joueur de football professionnel. Avec mes quatre-vingts kilos, je n’ai pas fait le poids
            contre cet Aryen énervé de cent quarante kilos qui m’a attrapé par les genoux et traîné sur un mètre et demi jusqu’à ce qu’on
            heurte une des cuves. Quand ma tête a cogné, une lumière blanche et une douleur fulgurante ont tout voilé pendant un moment.
         

      

      
         J’ai essayé de me lever, mais Malachi Grapes a marché vers moi avec un air de satisfaction perverse sur le visage et m’a frappé
            à la tête. Il a grogné :
         

      

      
         — Je voulais faire ça depuis que je t’ai vu, Monsieur Je-sais-tout. J’ai jamais aimé les avocats.

      

      
         J’ai vu des couleurs tourbillonnantes pendant quelques secondes, puis les ténèbres ont englouti la lumière et je me suis évanoui.

      

   
      

      XXVIII

      
         Hé, qui pourrait résister à l’ennui

         D’être immortel et toujours sage ?

         — Rameau, Platée

      

      
         Quand je suis revenu à moi, j’ai senti une substance poisseuse sur mon visage. J’ai pensé pendant un moment qu’ils m’avaient versé du Cladoxpan
            dessus, mais lorsqu’une goutte est tombée dans ma bouche, j’ai reconnu le goût cuivré du sang. Mon sang.
         

      

      
         J’avais une belle entaille sur la tête, une de mes dents branlait, et je pouvais à peine ouvrir mon œil droit. Ils m’en avaient
            collé une bonne.
         

      

      
         J’étais assis sur une chaise dans le bureau de Greene, tout seul. À en juger par la lumière venant de la fenêtre, le soleil
            se couchait. Je devais sortir de ce merdier ou je ne rentrerais jamais à la maison à temps. L’air conditionné ronronnait tout
            près. Mes mains étaient attachées derrière mon dos, aussi ne pouvais-je me lever sans entraîner la chaise. J’ai bougé mes
            poignets et entendu le cliquètement d’une chaîne. Des menottes. Merci, les Aryens.
         

      

      
         Je suis resté assis un moment, à lutter pour essayer de penser à quelque chose de positif. Au moins quelqu’un m’avait enlevé
            ma cravate. Mon nouveau costume était foutu, trempé de sang et déchiré en plusieurs endroits. Pour ce que ça importait.
         

      

      
         La porte s’est ouverte et le révérend Greene a avancé à grands pas dans la pièce, suivi de Malachi Grapes et d’une Mme Compton
            profondément inquiète. Le skinhead semblait très content de lui et m’a adressé un regard moqueur. Le visage du révérend était
            plus hâve que d’habitude. Des tics agitaient ses joues. Les veines éclatées de son nez lui donnaient un air d’ivrogne, et
            il y avait un voile opaque sur ses yeux, comme s’il avait la cataracte.
         

      

      
         — Bonjour, révérend, l’ai-je salué, essayant d’avoir l’air sarcastique. Quel est le problème ? Vous avez mauvaise mine. Vous
            devriez prendre davantage soin de vous, comme moi.
         

      

      
         — Ta gueule, connard !

      

      
         Grapes m’a frappé du revers de la main puis a tiré une chaise.

      

      
         — Révérend, je vous jure que je ne savais pas. Je pensais… a émis la secrétaire en se tordant les mains.

      

      
         — Du calme, madame Compton, a dit le révérend d’une voix amicale. Vous avez fait ce que vous pensiez être le mieux. Heureusement,
            le Seigneur nous observe en permanence et nous avons appréhendé à temps ce serviteur de Satan. Maintenant, veuillez noter
            ce que je vais dire.
         

      

      
         Avec un soupir de soulagement, Mme Compton s’est installée derrière une machine de sténographie dans un coin pour prendre
            des notes. Greene s’est assis et a lâché une toux caverneuse.
         

      

      
         Il s’est penché sur la table. D’un côté se trouvait une bouteille remplie d’un liquide laiteux ; de l’autre il y avait sa
            bible.
         

      

      
         — Vous savez ce que c’est ? a-t-il demandé en indiquant la bouteille.

      

      
         — Je suppose que c’est votre pisse, ai-je répondu. Ou peut-être que la Garde verte entame une collection. Peut-être qu’ils
            se sont réunis et…
         

      

      
         Le coup de poing de Grapes m’a pris par surprise et fait atrocement mal, mais j’ai affiché un sourire sanguinolent, comme
            si tout allait parfaitement bien.
         

      

      
         — C’est une bouteille de Cladoxpan, a dit Greene, calmement. Ce que vous avez essayé de dérober.

      

      
         Je n’ai pas répondu et l’ai regardé en silence. Je ne savais pas comment cela allait se terminer.

      

      
         — C’est une bénédiction du Seigneur. Si on est infecté par le poison des morts-vivants, cela permet d’éviter de perdre la
            vie. Si on est en bonne santé et qu’on en boit ne serait-ce qu’un tout petit peu, c’est extrêmement toxique et on meurt dans
            d’horribles souffrances. Deux faces d’une même pièce.
         

      

      
         Cette bouteille me mettait mal à l’aise. On se croit prêt à faire face à la mort, mais quand la Faucheuse arrive, tout notre
            corps hurle pour vivre, ne serait-ce que cinq minutes de plus.
         

      

      
         — J’aimerais pouvoir racheter votre âme, mais vous êtes au-delà de la rédemption. Aussi, commençons par le commencement.

      

      
         D’une main tremblante, le révérend Greene a ouvert la bouteille et en a versé une bonne dose dans un gobelet en plastique.
            Il l’a posé au milieu de la table, et murmuré une prière les mains jointes. J’ai serré les dents. Mon corps entier s’est tendu.
            S’ils essayaient de me faire boire cette substance toxique, ils devraient me briser la mâchoire.
         

      

      
         Le prêcheur a achevé sa prière d’un bruyant « Amen », s’est levé de son fauteuil, le verre en main, m’a fixé dans les yeux,
            puis a avalé le sérum d’une seule gorgée.
         

      

      
         J’étais stupéfait. J’ai pensé que ce vieux fou avait décidé de hâter sa rencontre avec son Créateur, mais ensuite, dans un
            éclair, j’ai tout compris. Les tremblements dans les mains du révérend ont disparu. Il a recouvré son hâle naturel et ses
            veines ont repris une apparence normale. Le feu malveillant et fou dans ses yeux, voilé par un film blanc quelques instants
            plus tôt, a ressurgi.
         

      

      
         J’ai suffoqué.

      

      
         — Vous êtes… infecté ! Vous avez le TSJ !

      

      
         — L’avocat n’est pas un crétin, révérend.

      

      
         Grapes semblait trouver tout cela fort amusant.

      

      
         — Le Dr Ballarini est un génie et un homme bien, mais il devient absolument fou dès que l’on sort du registre de la science.
            (Greene s’est essuyé le front.) Il est tellement obsédé par son travail sur le Cladoxpan, qu’il n’est pas conscient de son
            intéressant effet secondaire.
         

      

      
         — Effet secondaire ? ai-je demandé d’une voix tremblante.

      

      
         — Le Cladoxpan ne ralentit pas seulement le TSJ, mais toute dégénérescence dans le corps humain. Seul notre Seigneur sait
            pourquoi. Les cheveux ne tombent plus, la peau ne vieillit pas, les rides n’apparaissent pas…
         

      

      
         — Cela fait de vous un immortel ? ai-je demandé, choqué.

      

      
         — Bien sûr que non, imbécile ! a craché le révérend. Seul notre Seigneur Jésus-Christ peut nous accorder la vie éternelle.
            Même si l’on prend du Cladoxpan, on meurt de mort naturelle. (Il a fait une pause, submergé par l’émotion.) Seulement, on
            vieillit plus lentement. Des tests sur des rats et des humains l’ont prouvé. (Il s’est penché en avant, le visage brillant.)
            Pour la première fois depuis le Déluge, Dieu nous a donné le moyen d’atteindre la longévité des patriarches ! De vivre aussi
            vieux qu’Enoch, Lamech et Mathusalem ! Pendant mille ans s’il le faut ! C’est un don de Dieu à moi, Son prophète ! J’ai sciemment
            accepté d’être contaminé ! Je prends du Cladoxpan afin de prêcher Sa parole pour les siècles des siècles et mener l’humanité
            à la Seconde Renaissance !
         

      

      
         — Vous êtes fou, Greene. (J’ai secoué la tête, écœuré.) Complètement fou. Attendez que les hilotes découvrent que vous êtes
            comme eux, sauf pour la couleur de peau. Les fidèles de Gulfport vous tourneront le dos de dégoût.
         

      

      
         — Nul hilote ne vit plus de deux ans, a déclaré le révérend dans un accès de fièvre. Les jeunes et les vieux sont éliminés
            rapidement, par charité chrétienne. Les autres ne tiennent pas sans que l’on s’en rende compte. S’ils le font, ils sont exterminés,
            comme les pécheurs de Sodome. Nous ne sauvons que ceux qui ont la marque de l’Agneau, de l’Elohim : les purs et blancs anges
            de Dieu !
         

      

      
         J’ai dévisagé Greene. Son regard était en feu, d’une flamme balayant sa santé mentale et son âme. Une puissante force sombre
            bouillait en lui.
         

      

      
         Dans le coin de la pièce, Mme Compton a suffoqué, puis s’est couvert la bouche. Son visage était d’une pâleur mortelle. Elle
            s’est levée avec difficulté et a regardé le prélat, les yeux exorbités.
         

      

      
         — Oh, mon Dieu. Ce n’est pas possible. Révérend, dites-moi que ce n’est pas vrai. Vous ne pouvez pas être…

      

      
         Greene a fait signe à Grapes d’une main lasse. Il avait oublié qu’elle était là. L’Aryen s’est levé calmement, a sorti son
            arme et tiré par trois fois sur Mme Compton. La première balle lui a percé le poumon et a propulsé l’épaisse femme contre
            le mur. La deuxième et la troisième lui ont pénétré le cœur et un œil. La secrétaire est tombée comme une loque sur le tapis
            persan. Du sang ruisselait de ses blessures, dessinant sur la carpette d’étranges motifs.
         

      

      
         — Cette idiote aurait dû savoir que je ne tolère pas que les gens prennent leurs propres décisions, a marmonné Greene. Je
            l’ai supportée trop longtemps. Révérend ceci, révérend cela. Elle prenait son rôle trop au sérieux. Le Seigneur parle par
            ma bouche et Sa parole est loi. Tous les autres sont remplaçables.
         

      

      
         J’étais paralysé de terreur. Ma conduite effrontée s’était évaporée avec la première balle tirée par le skinhead.

      

      
         — Mme Compton était appréciée à Gulfport. (Grapes a retiré les cartouches vides de son arme et les a chargées dans un revolver
            déglingué qu’il avait tiré d’un sac. Il a jeté le vieux pistolet par terre près du corps de la secrétaire.) Quand les gens
            verront l’enregistrement où tu voles des documents, ils penseront que la vieille femme l’avait découvert et avait essayé de
            t’arrêter. Et toi, pauvre con, tu lui as tiré dessus en essayant de t’échapper. Ils vont réclamer tes couilles en hurlant,
            l’ami.
         

      

      
         Merde. Je vais mourir. J’étais surpris de la clarté de mes pensées dans mes derniers instants de vie. Prit, Lucia et Lucullus me manqueraient beaucoup.
            Soudain j’ai souhaité avoir passé plus de temps avec ma boule de poils ce matin.
         

      

      
         Au moins je ne vais pas crever comme un de ces monstres de merde. Ce sera rapide. Je me demande si ça va faire mal.

      

      
         — Bien, exerçons la justice sur ce rat pécheur. (Greene a levé sa bible et lu un passage qu’il avait marqué.) « Ainsi parle
            le Seigneur, l’Éternel : J’étendrai sur toi mon rets, Dans une foule nombreuse de peuples, Et ils te tireront dans Mon filet.
            Je te laisserai à terre, Je te jetterai sur la face des champs ; Je ferai reposer sur toi tous les oiseaux du ciel, Et je
            rassasierai de toi les bêtes de toute la Terre. Je mettrai ta chair sur les montagnes, Et je remplirai les vallées de tes
            débris ; J’arroserai de ton sang le pays où tu nages, Jusqu’aux montagnes, Et les ravins seront remplis de toi. » Ezéchiel
            32, 3‑6. (Il a fermé la bible dans un son mat.) Dieu a parlé à travers moi.
         

      

      
         — Que dois-je faire, révérend ? a demandé Grapes, obséquieux.

      

      
         — Expulsez-le de Gulfport, ainsi que Dieu a expulsé Adam du Paradis. Abandonnez-le au milieu des terres désolées, sans eau,
            sans nourriture, sans armes. Que les morts-vivants, les animaux sauvages et la soif l’achèvent. Que sa mort soit longue, lente
            et douloureuse, en pénitence.
         

      

      
         — Greene, espèce de fils de pute. Tu peux bien me baiser, mais je suis heureux de ne pas être de ton espèce.

      

      
         Ma voix tremblait de rage et de soulagement, sachant que je ne mourrai pas d’une balle.

      

      
         — Même en ceci tu as tort, imbécile.

      

      
         Le révérend s’est approché à quelques centimètres de mon visage, a fait un bruit de gorge, a visé, et craché une boulette
            de mucus jaune sur l’entaille à mon front. J’ai senti une piqûre douloureuse tandis que la salive du révérend coulait sur
            ma blessure.
         

      

      
         — Tu es maintenant de ceux qui ont été marqués par le feu du Seigneur. (Il a balayé les cheveux de mon front presque tendrement.)
            Ta mort prendra plus de temps que tu ne le pensais.
         

      

      
         Il s’est retourné et a quitté la pièce alors que Grapes criait pour appeler deux gardes aryens.

      

      
         J’étais trop choqué pour résister. Une larme unique a roulé sur ma joue. Deux ans. J’avais survécu pendant deux ans. Mais
            le TSJ m’avait finalement rattrapé. J’étais infecté.
         

      

   
      

      XXIX

      
         Quand Lucia y repenserait, elle ne pourrait se rappeler que quelques éléments des événements, une mosaïque brisée de détails, comme un
            film auquel manqueraient plusieurs bobines.
         

      

      
         Quand la sirène se mit à hurler, les hilotes se dispersèrent. Seule Alejandra resta en arrière, tenant Prit par la main, le
            regardant l’air soucieux.
         

      

      
         — Où est-ce qu’ils vont tous ? demanda Prit à travers ses lèvres meurtries.

      

      
         — C’est une descente ! Et faut pas se trouver sur le chemin de la Garde verte. Surtout si tu n’as pas de papiers.

      

      
         — Je n’ai pas de papiers, répondit Lucia. Prit non plus.

      

      
         — Moi non plus, ajouta Alejandra. La moitié de ces gens n’en ont pas. Même si on en avait, ça ne garantirait rien.

      

      
         — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Lucia, les yeux grands ouverts de panique.

      

      
         — Ce que font tous les autres. On se planque !

      

      
         La petite jeune femme lutta pour remettre Prit sur pied.

      

      
         Le chaos régnait dans la rue. Des groupes de gens couraient, se ruant dans les maisons, essayant de se cacher. Quelques-uns
            restaient sur place, demeurant de marbre. Ils avaient leurs papiers en ordre (cette semaine, un certificat rayé rose et violet
            avec une photo), et en théorie, ils n’auraient rien à craindre. Mais seulement en théorie. Les choses changeaient de jour
            en jour à Bluefont. Même certaines de ces personnes s’étaient jointes à la foule en fuite.
         

      

      
         — Où va-t-on ? demanda Prit, haletant.

      

      
         Chaque respiration le faisait gémir de douleur. Ses côtes cassées sapaient ses forces.

      

      
         — Je sais pas. (La voix d’Alejandra tremblait.) J’ai un abri près de la barrière, mais grand pour juste une personne.

      

      
         — Mettons-y Prit et on trouvera un autre endroit où se cacher ! proposa Lucia.

      

      
         Alejandra secoua la tête.

      

      
         — Dans l’état dans lequel il est, ça prendrait dix minutes pour aller là-bas. Cet endroit va fourmiller de Gardes verts d’une
            minute à l’autre. Faut qu’on trouve Gato.
         

      

      
         — Ce connard ? (Le visage de Lucia se tordit d’incrédulité.) Pas moyen ! Il nous a presque tués.

      

      
         — Arrête tes conneries, fillette. Si quelqu’un peut nous aider, c’est Mendoza. (Alejandra passa son AK-47 dans son dos. L’arme
            la faisait paraître plus petite et lui attirait des regards malveillants des gens qui croisaient leur route.) Attrape ton
            ami par l’autre bras et allons-y.
         

      

      
         Mendoza était toujours assis au bar, finissant calmement la bouteille de tequila, comme si toute cette excitation n’avait
            rien à voir avec lui. Mais, tout au fond de lui, il bouillait de colère. Cette descente pouvait faire dérailler ses plans.
            Néanmoins, s’il jouait ses cartes adroitement, cela pourrait faire avancer sa cause.
         

      

      
         — Gato, on a besoin d’un endroit où se cacher, supplia Alejandra. S’il te plaît.

      

      
         — J’en ai rien à battre de ce que tu fais, Ale. Tout est de ta faute.

      

      
         La petite Mexicaine rougit, mais parvint à contenir sa fureur.

      

      
         — C’est de ta faute autant que de la mienne. Tu as provoqué le combat et dessapé presque complètement cette nana. Alors vas-y,
            aide-nous.
         

      

      
         Mendoza tira une bouffée de sa cigarette, l’expression indéchiffrable. Puis il jeta le mégot par terre, soupira et se leva.

      

      
         — Suivez-moi. Je sais pas pourquoi je fais ça. J’espère que je ne vais pas le regretter.

      

      
         Mendoza passa la porte, sans donner un coup de main aux femmes qui traînaient Pritchenko à demi conscient. Ils arrivèrent
            finalement devant ce qui avait été autrefois une belle maison de style Tudor, mais dont la négligence et la surpopulation
            avaient triomphé. Toutes les vitres étaient cassées. La pelouse autrefois impeccable était maintenant jonchée de plants de
            tomates grêles.
         

      

      
         Le Mexicain entra dans la maison et descendit un escalier qui menait à un sous-sol humide puant l’essence et le moisi. Dans
            un coin, un squelette de rat affichait un sourire sardonique.
         

      

      
         Mendoza glissa sa main sur le mur de brique. Avec un grognement de satisfaction, il tira un levier caché et recula. Une section
            du mur bougea de quelques centimètres, révélant une pièce dissimulée. Il leur fit signe d’entrer. À l’intérieur, Lucia eut
            le souffle coupé. Un grand lit occupait un côté de la pièce ; au-dessus était suspendu un immense miroir. Des menottes de
            cuir et des harnais s’alignaient contre les murs, tandis que des vibromasseurs, des fouets et des sex toys traînaient près
            du lit.
         

      

      
         — Le précédent propriétaire cachait ses sales petits secrets ici, gloussa Mendoza. Il ne voulait pas que ses voisins découvrent
            ce qui le bottait. Si on en avait le temps, je vous montrerais quelques très intéressantes vidéos qu’il a réalisées. Mais
            faut aimer le sexe vraiment crade.
         

      

      
         — Une autre fois, grogna Alejandra, épuisée d’avoir porté Prit. Aide-moi à le mettre sur le lit.

      

      
         Ils placèrent l’Ukrainien sur les draps de satin tachés puis s’assirent par terre pour attendre.

      

      
         Rien ne se produisit dans l’immédiat. Ils entendirent un blindé rugir dans les rues et une voix crier confusément dans un
            mégaphone. Puis le calme revint. Le plop-plop d’un robinet qui fuyait tapait sur les nerfs déjà sensibles de Lucia.
         

      

      
         Plusieurs coups de feu résonnèrent tout près. Le silence à nouveau. Puis un blindé passa en s’emballant.

      

      
         — Ils sont dans cette rue, murmura Mendoza. (Il éteignit la lumière et ils restèrent assis dans l’obscurité totale.) Maintenant,
            la ferme, tout le monde. Un mot et on est morts.
         

      

      
         Ils entendirent se fendre le bois du plancher au-dessus d’eux, comme si quelqu’un avait balancé un meuble au sol. Puis des
            coups, des cris, et plusieurs détonations. Une femme hurla, mais son cri s’interrompit brusquement.
         

      

      
         Il régnait dans leur abri un silence mortel ainsi que l’odeur aiguë de la transpiration et de la peur. Même Mendoza abandonna
            sa pose conquérante et resta assis en silence, les lèvres pincées, les mains jointes pour une prière.
         

      

      
         Une des marches du sous-sol craqua, puis la suivante. Quelqu’un descendait l’escalier en sifflotant faux Hey Jude dans sa barbe. Il s’arrêta au milieu d’un couplet, poussa des meubles alentour, puis se remit à siffler. Les fugitifs en
            eurent la chair de poule.
         

      

      
         Lucia écarta les cheveux trempés de sueur du visage de Prit. L’Ukrainien faisait un effort surhumain pour contrôler sa respiration.
            Il avait l’air en sale état mais lui adressa un faible signe du pouce.
         

      

      
         En commençant par l’autre bout de la pièce, le type frappa les murs avec quelque chose de dur, cherchant le son creux d’une
            salle cachée. Mendoza attrapa l’AK-47 d’Alejandra l’air sinistre. Personne ne les prendrait vivant ; ni lui, ni personne dans
            cet abri.
         

      

      
         Tap, tap, tap.

      

      
         Les coups se rapprochaient. Lucia se mordit la main pour se retenir de hurler.

      

      
         Tap, tap, tap.

      

      
         Le type s’arrêta de siffler. Il concentra son attention sur le bruit.

      

      
         Tap, tap, tap  !

      

      
         Juste à ce moment quelqu’un au rez-de-chaussée poussa un cri. Les coups s’arrêtèrent et le type remonta l’escalier. Un moteur
            démarra et rugit en s’éloignant.
         

      

      
         Ils attendirent en silence dans les ténèbres pendant des heures.

      

      
         Alejandra murmura :

      

      
         — Parfois les Gardes verts font semblant de partir. Ils attendent pour que les hilotes sortent de leurs abris, et les abattent
            comme des chiens.
         

      

      
         Lucia n’entendit pas un mot de ce que la Mexicaine disait. Elle était épuisée, émotionnellement à bout, et sur le point de
            craquer.
         

      

      
         Les heures passèrent dans une sorte de brouillard. Alejandra sortit une bouteille d’eau et un sandwich, mais personne n’avait
            envie de manger ou de boire. Lucia posa sa tête contre les jambes de Prit et laissa son esprit vagabonder vers un endroit
            plus agréable que ce sinistre sous-sol.
         

      

      
         Six heures plus tard, Mendoza décida qu’ils pouvaient quitter leur refuge en toute sécurité. Il ouvrit délicatement la porte
            et jeta un coup d’œil en silence. Après tout ce temps, il était improbable que les hommes de Greene se trouvent toujours à
            l’étage. Mais si c’était le cas, il ne voulait pas qu’on les attrape comme des lapins passant la tête hors de leur terrier.
            Il fit signe aux autres une fois sûr que la voie était libre.
         

      

      
         On aurait dit que la maison avait été frappée par un ouragan. Des meubles cassés, de la vaisselle brisée et des lambeaux de
            vêtements jonchaient le sol. Les Gardes verts avaient jeté tous les tiroirs par la fenêtre, envoyant leur contenu valdinguer
            dans la rue. Ils avaient cassé des planches et des tuiles en quête d’endroits dissimulés. Le pire, c’était le sang.
         

      

      
         — Qu’est-ce qui va arriver à tous ces gens ? demanda Pritchenko entre deux toux ensanglantées.

      

      
         — Ils vont les mettre dans le train, marmonna Mendoza. Ces connards sont allés trop loin. L’heure est venue de la Colère des
            Justes.
         

      

       

   
      

      XXX

      
         Au début j’ai eu chaud, très chaud. Deux Gardes verts m’avaient tiré hors du bureau de Greene et jeté dans une cellule au sous-sol du commissariat
            de police de Gulfport. Les cellules se répartissaient des deux côtés d’un couloir étroit et étaient peintes dans un vert nauséeux.
            Chacune avait des toilettes fixées au milieu. J’étais le seul occupant des lieux. Dehors, une foule furieuse s’était rassemblée.
         

      

      
         J’étais enfermé dans une cellule tout au fond. Les gardes m’ont donné quelques coups de pied puis, dans un dernier acte de
            malveillance, ils ont laissé une carafe d’eau et un morceau de pain moisi devant ma cellule, juste hors de portée.
         

      

      
         — T’as soif, enculé ? T’auras encore plus soif en enfer, m’a balancé un des types.

      

      
         — T’aurais pas dû buter la vieille Mme Compton, a marmonné l’autre garde. C’était une vieille pute, mais c’était la secrétaire
            du patron. (Il a secoué la tête, comme s’il savait quelque chose que j’ignorais.) Ces gens dehors vont te brûler vif.
         

      

      
         Le premier garde a craché un mollard verdâtre sur le pain.

      

      
         — Voilà un peu plus à manger.

      

      
         Le type a souri, sans masquer pour autant un air de pitié dans ses yeux.

      

      
         — T’emballe pas pour ça. C’est le mieux que tu auras. Ils vont t’envoyer dans les terres désolées avec tous ces putains de
            hilotes. Y a rien que des scorpions et des morts-vivants là-bas. J’aimerais pas être à ta place, connard.
         

      

      
         — T’en fais pas. Je peux prendre soin de moi, ai-je marmonné sans lever les yeux. Ce n’était pas une menace. Je voulais seulement
            que ces deux idiots s’en aillent et me laissent seul.
         

      

      
         L’Aryen m’a regardé pendant un moment, essayant de déterminer si c’était une insulte, a tapé dans le pain pour l’éloigner
            encore plus et a emprunté le couloir avec son camarade, me laissant seul.
         

      

      
         Comment est-ce que tout a pu merder aussi vite ? Ce matin, j’avais un bateau, un plan, et j’étais sur le point de mettre la main sur un médicament qui valait son pesant d’or.
            Douze heures plus tard, je pourrissais en prison, sur le point d’être mis à mort.
         

      

      
         Au temps pour ton putain de plan, gros malin. Et maintenant ?

      

      
         Je ruisselais de sueur. Il devait faire trente degrés là-dedans. Je me sentais dangereusement déshydraté. J’ai lancé ma chemise
            sur la carafe d’eau pour essayer de la tirer, mais je ne suis parvenu qu’à la renverser. Idiot ! J’ai regardé, désemparé, tandis que la dernière goutte d’eau disparaissait dans une grille d’évacuation au milieu de l’allée.
         

      

      
         Je suis tombé à genoux et me suis appuyé contre les barreaux. J’avais la bouche cotonneuse. J’avais tellement soif que je
            ne pouvais plus penser à rien. Après une demi-heure, je me suis rendu compte qu’il y avait de l’eau dans la cuvette des toilettes.
            Elle était salée et avait une étrange couleur. Je ne pouvais ignorer que j’étais en train de boire dans des W.-C., mais au
            moins c’était du liquide.
         

      

      
         J’ai pris de petites gorgées pour que l’eau dure plus longtemps. Cette maigre dose n’a pas étanché ma soif, mais m’a quelque
            peu ravivé. Alors je me suis mis à réfléchir sur comment sortir de ce merdier.
         

      

      
         M’évader était hors de question. Les verrous étaient trop complexes pour que je puisse les crocheter. De plus le commissariat
            était cerné par des gardes et par cette foule en colère. Ils me démembreraient comme une meute de chiens pour un crime que
            je n’avais pas commis. La stratégie de Greene était tordue et maléfique mais astucieuse. En tuant Mme Compton, il avait éliminé
            un témoin et avait fait de moi la personne la plus haïe de la ville. Personne ne croirait un traître mot de ma part. Je donnerais
            l’impression d’un meurtrier désespéré élaborant une excuse folle. Mes seuls amis en dehors de ces murs étaient Lucia et Prit…
            s’ils étaient toujours en vie et n’avaient pas été enfermés comme complices.
         

      

      
         J’avais mal partout à la suite de mon passage à tabac. Mon costume était en lambeaux et couvert de sang séché. Mon sang infecté.
            Cette pensée m’a fait tourner la tête. Je me suis appuyé sur la cuvette et ai vomi encore et encore jusqu’à ce que j’aie évacué
            le peu qui était dans mon estomac. J’étreignais les toilettes, tremblant.
         

      

      
         Quelqu’un va devoir désinfecter tout ça quand je partirai, ai-je pensé en regardant ma salive dans la cuvette. Je ne sentais encore rien, mais je savais que le TSJ courait dans mes
            veines. Dans quelques heures, je montrerais les premiers symptômes du virus. Je me suis demandé ce que ça ferait de me transformer
            en mort-vivant. Aurais-je conscience de ce qui se passait ? Ma curiosité m’a surpris. M’imaginer devenir une de ces créatures,
            des veines éclatées couvrant ma peau, était plus que je ne pouvais supporter. Je me suis agrippé de plus belle aux toilettes,
            tremblant et secoué de haut-le-cœur, mais rien d’autre n’est sorti.
         

      

      
         La chose la plus facile serait d’en finir. M’épargner la terrible indignité de devenir un être incapable de se contrôler.

      

      
         À quoi est-ce que tu penses ? Au suicide ?

      

      
         Et alors ? Ça serait le meilleur moyen de partir.

      

      
         Tu ne peux pas. La vie importe trop pour toi. Ne le fais pas.

      

      
         Ça serait mieux que… ça.

      

      
         Tu n’en sais rien.

      

      
         La ferme, bon sang. La ferme, la ferme, la ferme !

      

      
         Je me suis tenu la tête entre les mains, couché par terre, gémissant. Je devais faire quelque chose ou je deviendrais fou.
            Mais quoi ? Je ne pouvais user de rien pour mettre un terme à mes souffrances. Quand ils m’avaient jeté en cellule, ils m’avaient
            pris ma montre, mes lacets et ma ceinture. Ces skinheads avaient passé trop de temps derrière les barreaux pour négliger le
            moindre détail.
         

      

      
         La perte de ma montre était le pire. C’était une vieille Festina déglinguée, mais c’était tout ce qui restait de mon ancienne
            vie. Pour ajouter à mon agonie, je n’avais aucun moyen d’évaluer le temps, la lumière demeurant toujours allumée dans ma cellule.
         

      

      
         Après peut-être deux heures, j’ai ressenti les premières crampes musculaires et un picotement dans les bras, comme lorsqu’on
            s’endort la main clouée sous le corps. La douleur était modérée au début, mais perturbante. Je savais ce que ça signifiait :
            le changement avait commencé.
         

      

      
         J’ai essuyé mon front moite avec un pan de chemise. La chaleur étouffante devait être le premier signe d’infection : Greene
            transpirait abondamment avant de prendre le Cladoxpan.
         

      

      
         Une pensée horrible m’a traversé l’esprit. Ils allaient me laisser ici, enfermé comme un animal enragé, jusqu’à ce que le
            virus me transforme en mort-vivant. Je serais alors un spectacle de carnaval, un monstre. Les pères de Gulfport amèneraient
            leurs enfants me voir, pour leur apprendre ce qu’étaient les monstres de l’autre côté du Mur. Ils me jetteraient du pop-corn
            et des légumes pourris.
         

      

      
         Je devenais fou. Je me suis gratté furieusement le bras. Cette démangeaison était-elle l’étape suivante de ma transformation,
            ou juste due à l’anxiété ?
         

      

      
         Soudain j’ai entendu un verrou s’ouvrir à l’étage supérieur. Des bruits de pas descendant l’escalier. Comme un animal aux
            abois, j’ai cherché autour de moi de quoi me défendre, mais tout était soit fixé au sol, soit soudé aux murs. J’ai compris
            que mon infection pourrait être mon arme, aussi ai-je déchiré ma cicatrice au front. Ça faisait horriblement mal, mais du
            sang chaud a commencé à couler sur mon visage. J’y ai trempé mes doigts et ai attendu. Je jetterais mon sang contaminé à la
            première personne qui se montrerait. Si j’allais mourir, j’emporterais quelqu’un avec moi.
         

      

      
         Les bruits de pas se sont rapprochés. Je me suis agenouillé, cachant mes mains dans mon dos, prêt à frapper. Puis j’ai vu
            Malachi Grapes, éclairé de dos par la lumière fluorescente.
         

      

      
         — Salut, l’avocat, m’a nargué la voix de Grapes.

      

      
         Le sale enculé savait que j’étais piégé. Dans ses bras se trouvait un Lucullus effrayé qui se tortillait, les yeux grands
            ouverts, horrifié par le visage ensanglanté et défait qui le regardait depuis l’autre côté des barreaux.
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         Je me suis figé. C’était la dernière chose à laquelle je m’attendais. Lucullus a miaulé quand il m’a reconnu et a essayé de se libérer
            de la poigne de fer de Grapes.
         

      

      
         — Lâche mon chat, connard ! ai-je crié. Laisse-le maintenant ou…
         

      

      
         — Ou quoi ? Qu’est-ce que tu vas faire ? Je pourrais lui briser le cou pendant que tu regarderais…

      

      
         — Non ! Non, pas ça, je t’en prie !

      

      
         — Alors assieds-toi au fond de la cellule. Garde les mains là où je pourrai les voir. Pas de mauvaises surprises.

      

      
         Le fils de pute avait pris ses précautions. Il portait des lunettes de sécurité en cas d’éclaboussure.

      

      
         J’ai fait ce qu’on m’avait dit et me suis assis sur le lit de camp, regardant Grapes et Lucullus. Quand mon petit camarade
            a entendu ma voix, il a essayé encore plus fort de s’échapper. L’Aryen arborait deux profondes égratignures sur le bras. Mon
            chat s’était bien débattu.
         

      

      
         — Tu sais, en prison, mon avocat était toujours de ce côté-ci des barreaux, a dit Grapes avec un sourire pervers. C’est un
            changement agréable.
         

      

      
         — Je suis surpris que tu aies eu des visites. Même de ton avocat.

      

      
         Grapes a ri d’un air suffisant.

      

      
         — J’aurais aimé pouvoir t’amener ta pute ou ce nain de coco pour te dire au revoir. Mais ils sont plus malins que toi. À la
            maison il n’y avait que ce sac à puces de chat. Me suis dit que t’aimerais le voir.
         

      

      
         — Ne lui fais pas de mal, je t’en prie.

      

      
         — Ça dépendra de toi. Demain matin, on te mettra dans le train de déportation, a-t-il dit en détachant ses mots, comme s’il
            expliquait quelque chose à un enfant. Tu devras bien te conduire d’ici là. Si ça ne tenait qu’à moi, je t’aurais déjà collé
            deux balles, mais le révérend a une autre punition en tête. Il a décidé que tu devais mourir lentement, et seul. Pour te donner
            du temps pour penser à la merde dans laquelle tu te trouves.
         

      

      
         — Sans déconner, ai-je dit avec aigreur.

      

      
         — Non, sans déconner. Dis-moi. Pourquoi t’as fait ça ? Tu avais une putain de chouette vie. Jolie maison, boulot régulier,
            une poulette pour réchauffer ton lit, même ce chat de merde. Pas de méprise, je suis content que tu aies tout foiré. Tu me
            faisais chier depuis le début, mais j’aurais jamais pensé que tu arrangerais autant les choses pour moi. Alors, pourquoi t’as
            fait ça ?
         

      

      
         — Parce que je ne suis pas un animal comme toi. Parce que cet endroit est immoral et malade. Tout va te péter à la gueule
            un jour. Je ne veux pas vivre dans un endroit qui sauve mon corps mais détruit mon âme. C’est pourquoi je l’ai fait. Je regrette
            juste de ne pas pouvoir être là quand les hilotes vont se soulever et qu’ils vont t’enculer jusqu’à ce que tu ne puisses plus
            te lever. Mais vu tout le temps que tu as passé en prison, tu pourrais apprécier.
         

      

      
         Le visage de Grapes a viré au rouge vif et j’ai pensé que j’étais allé trop loin. Sa main a serré le cou de mon pauvre chat
            et il l’a secoué comme une poupée de chiffon. Lucullus s’est débattu, miaulant faiblement de douleur, suffoquant presque.
         

      

      
         — Demain je vais faire en sorte de t’enfermer dans ta voiture avec quelques hilotes défoncés au crack, a-t-il grogné. On verra
            qui s’en prendra plein le cul.
         

      

      
         Je ne pouvais rien répondre à ça. Grapes avait toutes les cartes en main.

      

      
         — C’est pas une visite de courtoisie. Tiens. Ça te durera jusqu’au matin.

      

      
         L’Aryen a sorti quelque chose de sa poche et me l’a jeté.

      

      
         Je l’ai attrapé au vol et l’ai regardé. C’était une bouteille en plastique clair de la taille d’une canette de soda. Remplie
            d’un liquide blanc.
         

      

      
         — C’est du Cladoxpan. Ça fait huit heures que tu es contaminé, et tu montres les premiers symptômes. Tu sues comme un porc
            alors que ça gèle ici.
         

      

      
         Ses paroles ont confirmé mes pires craintes. L’extrême chaleur que je ressentais indiquait que le TSJ submergeait mon système
            immunitaire.
         

      

      
         — Qu’est-ce que je dois faire ? ai-je demandé d’une voix étouffée.

      

      
         — T’as deux possibilités. Rends-moi la bouteille et quand je reviendrai dans la matinée, tu seras juste un autre mort-vivant
            pourri. On te tirera une balle dans la tête, on brûlera ton cadavre dans la décharge municipale, et ce sera tout. Ou tu peux
            boire lentement le Cladoxpan. Plus il dure longtemps, plus tu dures longtemps. Tu finiras par crever dans les terres désolées.
            C’est toi qui vois.
         

      

      
         Grapes a haussé les épaules.

      

      
         — Je choisis de vivre, ai-je dit faiblement, en regardant le sol.

      

      
         Ma vie entière était foutue.

      

      
         — Quoi ? J’ai pas entendu.

      

      
         — Je choisis de vivre, ai-je dit un peu plus fort.

      

      
      
         — J’pensais bien que tu dirais ça. Mais je veux une autre garantie que tu vas bien te conduire.

      

      
         L’Aryen a sorti un couteau de sa botte, et avant que j’aie eu le temps de cligner des yeux, il a coincé Lucullus sous son
            genou et pressé la lame contre la queue de mon chat.
         

      

      
         — Non !

      

      
         Tout s’est déroulé au ralenti. Le poignet de Grapes décrivant un cercle tandis qu’il coupait en deux la queue de ma pauvre
            bête. Le couteau couvert de sang. Le sang qui giclait du bout de la queue de Lucullus. Les yeux de mon chat grands ouverts
            de douleur et de panique tandis qu’il émettait un long miaulement. L’expression sadique et satisfaite du skinhead.
         

      

      
         Mes articulations étaient blanches comme de la craie alors que je secouais les barreaux.

      

      
         — Espèce d’enfoiré de fils de pute ! Je te tuerai ! Tu m’entends ? Je jure que je te tuerai, enculé !
         

      

      
         — Dis ça à quelqu’un d’autre. (Grapes s’est levé calmement et a rangé le couteau dans sa botte.) T’en fais pas pour ton chat.
            Un des gars va bander ce qui reste de sa queue. (Son ton est devenu menaçant.) Contrôle-toi jusqu’à demain si tu ne veux pas
            que je mise des morceaux de ton chat persan à notre partie de poker ce soir. Pigé ?
         

      

      
         Le sang de Lucullus gouttait sur le sol carrelé sale, laissant de grosses taches en forme de fleurs. Je ne pouvais pas les
            quitter des yeux. Je n’avais jamais autant haï quelqu’un.
         

      

      
         — Je te laisse tout seul pour réfléchir. Passe une bonne nuit.

      

      
         Cet enfoiré de Grapes a remonté le couloir, une poigne de fer sur Lucullus, sifflotant tandis que les cris de douleur de mon
            chat devenaient de plus en plus faibles.
         

      

      
         Et je me suis retrouvé tout seul, la bouteille de Cladoxpan dans une main et le morceau de queue de Lucullus dans l’autre.
            Mon cœur battait à toute allure, mais je ne pouvais pas pleurer. Tout ce que je voulais, c’était me venger.
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      BLUEFONT 
LE LENDEMAIN DE LA DESCENTE

       

      
         Les deux premières heures de la matinée furent trépidantes. Mendoza mit en place un quartier général au Red Rooster et envoya des messages aux quatre coins du ghetto via de jeunes enfants malins. Les jambes rapides et un air affamé dans
            les yeux, ils passèrent entre les miliciens et les Gardes verts. Ils avaient mémorisé les messages, et ne transportaient donc
            pas de preuves au cas où ils seraient pris.
         

      

      
         Lucia et Prit s’accroupirent dans un coin et regardèrent. Alejandra trouva un kit de premiers secours et soigna avec douceur
            les coupures et les bleus de l’Ukrainien. Il se remettait bien, à part pour ce qui était de ses côtes cassées, mais l’ancien
            soldat pourrait faire avec. Tandis qu’il engloutissait un ragoût d’une viande mystère, son regard voletait au milieu de la
            foule, essayant de déchiffrer les plans du groupe.
         

      

      
         — Qu’est-ce qui se passe, Prit ? murmura Lucia, mal à l’aise.

      

      
         — Pas sûr. Mais il y a tous les signes d’un soulèvement.

      

      
         — Un soulèvement ? cria Lucia alarmée. Quand ?

      

      
         — Dans quelques heures, je pense, dit Prit. À mon avis, ils ont dû préparer ça depuis un bon moment. La descente d’aujourd’hui
            n’a fait qu’accélérer leurs plans.
         

      

      
         L’Ukrainien avait raison. Le plan mijotait depuis des mois. La majorité des hilotes étaient tout sauf abattus par la tactique
            du révérend. Greene et ses hommes gardaient toujours en tête la possibilité d’un soulèvement – et la craignaient. Quatre fois
            au moins, les hilotes avaient été sur le point de se révolter mais y avaient renoncé à la dernière minute. Greene avait toujours
            vent de leurs plans grâce à un réseau de mouchards qu’il corrompait ou faisait chanter pour qu’ils travaillent pour lui. Mendoza
            supposait que les Gardes verts mettaient les maisons sur écoute durant les descentes. Lui et ses hommes avaient vérifié chaque
            centimètre du Red Rooster, mais il savait qu’il y avait toujours un risque pour que les Aryens soient au courant de ses plans.
         

      

      
         La descente imprévue de la matinée avait bousculé leur organisation. Ils devaient agir. Maintenant.

      

      
         Quarante minutes plus tard, trente hommes et femmes s’entassaient dans le bar, essayant de se faire entendre dans le vacarme
            grandissant. Tous avaient sur les lèvres la même histoire, dérangeante. Les Verts avaient pris plus de six cents personnes
            dans le ghetto.
         

      

      
         — Cette descente a été la pire de toutes ! rugit un grand Latino parcheminé. Ils n’ont pas pris que les faibles ! Ils ont
            embarqué des hommes et des femmes adultes !
         

      

      
         — C’était au hasard, se plaignit un autre. Ils ont même pris ceux qui avaient des papiers d’identité en règle.

      

      
         — Quand est-ce que les papiers d’identité les ont arrêtés ? répondit amèrement une voix à l’arrière. Ils nous exterminent
            petit à petit, comme dans ces putains de ghettos nazis.
         

      

      
         — Mais on avait un marché ! reprit le premier type, têtu. On avait juste besoin d’avoir des papiers d’identité !

      

      
         — T’es vraiment un idiot si tu crois ces conneries. Et un putain de traître. Tu t’es cassé le cul pour avoir ce putain de
            morceau de papier inutile. Arrête de pleurnicher.
         

      

      
         — Qui tu traites de traître, espèce de fils de pute ?

      

      
         L’homme attrapa son couteau.

      

      
         Tout le monde criait en même temps, aussi Mendoza monta-t-il sur la table et s’enroua à force de crier, essayant en vain de
            contrôler la foule. Finalement, il ramassa un ordinateur hors d’usage et le balança dans la dernière vitre intacte du bâtiment.
            Quand la foule entendit le bris de verre, ils s’arrêtèrent tous au milieu de leurs phrases et levèrent la tête vers le Mexicain,
            dont les yeux lançaient des éclairs.
         

      

      
         — Vous êtes une belle bande d’idiots ! On n’a pas besoin d’attendre que les hommes de Greene nous tuent. On peut le faire
            tout seuls. Maintenant fermez-la et écoutez si vous voulez rester en vie.
         

      

      
         La foule murmura et toussa. Les deux types s’échangèrent des regards furieux. De toute évidence, leur dispute n’était pas
            terminée, mais tout le monde obéit à Gato Mendoza.
         

      

      
         Il s’éclaircit la gorge.

      

      
         — Le moment qu’on redoutait – et espérait – est arrivé. Les descentes sont de pire en pire. Les Gardes verts nous traitent
            comme des agneaux sacrificiels. On ne peut pas supporter ça plus longtemps. On doit agir maintenant.
         

      

      
         — Je ne crois pas que ce soit la plus sage des solutions.

      

      
         Un vieux Noir, qui portait une veste en tweed mangée aux mites et des lunettes épaisses, sortit de la foule. Avant la pandémie,
            c’était un professeur de philosophie estimé dans une université du Midwest ; il avait l’habitude d’être écouté et respecté.
         

      

      
         — La violence ne suscite que la violence. Le chaos conduit au chaos. Ce ne sera qu’au travers de l’harmonie et de la compréhension
            que nous pourrons trouver des solutions à long terme. Je suis certain que si nous présentons le problème au révérend et expliquons
            la situation, il punira les coupables et s’assurera que cela ne se reproduise plus. Ou nous pourrions faire de la résistance
            passive, à la façon de Gandhi. Mais la résistance armée ne résoudra pas le problème.
         

      

      
         Il y eut un brouhaha de réactions pour et contre. Tous parlaient en même temps.

      

      
         Mendoza fit taire tout le monde et poursuivit.

      

      
         — Professeur Bansted, vous êtes une des personnes les plus réfléchies de ce ghetto, mais nous ne sommes pas dans cette université
            où vous enseigniez. Ce n’est pas une manifestation étudiante réclamant une meilleure nourriture à la cafétéria. Ce n’est pas
            le même putain de monde, bon sang. Nous parlons de sauver nos vies.
         

      

      
         — Nos vies ont de l’importance pour les gens de l’autre côté de la barrière, dit Bansted sans se décourager. Ils ont besoin
            de nous pour dénicher des vivres, de l’essence, des vêtements, des médicaments. Ils ne peuvent pas survivre sans nous !
         

      

      
         L’ancien professeur croisa les bras.

      

      
         Un murmure d’approbation suivit les paroles du vieil homme.

      

      
         — Ce n’est qu’à moitié vrai, professeur, dit Mendoza. Tout d’abord, tout le monde dans le ghetto ne part pas en mission de
            reconnaissance. Les enfants, les malades et les plus âgés – tels que vous – sont remplaçables aux yeux de Greene. (Bansted
            tressaillit.) Avez-vous déjà pris part à une expédition au-delà des murs ? Non. Pour eux, vous n’êtes qu’une bouche inutile
            de plus à nourrir, comme beaucoup d’entre nous. À tout moment, Gulfport n’a besoin que de cinq cents d’entre nous pour ces
            raids. Deux mille serait beaucoup. Et moins gérable.
         

      

      
         D’autres disputes éclatèrent.

      

      
         — Ce n’est que votre opinion, répondit Bansted, têtu. J’ai connu les émeutes raciales des années soixante. Si nous avions
            pris les armes à l’époque, les conséquences auraient été désastreuses.
         

      

      
         — Durant ces émeutes raciales, est-ce qu’ils mettaient des centaines de Noirs dans un train qui ne revenaient jamais ? demanda
            amèrement Mendoza.
         

      

      
         Le vieux professeur s’arrêta, baissa la tête, puis répondit de manière presque inaudible :

      

      
         — Non.

      

      
         — Nous sommes exterminés, comme les Juifs durant l’Holocauste. C’est un fait, que vous le vouliez ou non. (Un silence de mort
            suivit ces paroles.) Nous pouvons faire deux choses au choix : aller docilement au massacre ou nous lever et nous battre pour
            nos vies. Le pire qui peut nous arriver, c’est d’être tués. Dans les deux cas, nous mourrons.
         

      

      
         Beaucoup de gens hochaient la tête à mesure que leurs doutes s’évaporaient.

      

      
         — L’Heure des Justes est venue ! tonna Mendoza. Il est temps que la justice et la liberté triomphent de la tyrannie et de
            l’oppression ! Il est temps de prendre nos vies en main ! C’est maintenant ou jamais, mes amis. Attrapez vos armes et abattons
            ce satané mur ! Brûlons Gulfport de fond en comble ! Donnons à ces gros Blancs paresseux une leçon qu’ils n’oublieront pas
            de sitôt ! Battons-nous pour notre liberté ! Ensemble !
         

      

      
         Les gens acclamèrent et levèrent le poing, emportés par une fièvre sauvage et folle. Même le professeur d’université fut emporté
            par l’excitation. Quelques-uns fendirent l’air de leurs couteaux, s’imaginant les Gardes verts qu’ils tueraient.
         

      

      
         Au milieu des hourras, un applaudissement lent et moqueur résonna. Tout le monde se tourna vers le son et fit silence. Près
            du mur, Viktor Pritchenko applaudissait et souriait amèrement.
         

      

      
         — Bravo ! dit-il, la voix teintée d’ironie, tandis qu’il continuait d’applaudir. C’était un sacré discours. Tu m’as surpris.
            Je ne pensais pas qu’une brute binaire comme toi aurait ce qu’il faut pour diriger une révolte. Si tu ne m’avais pas quasiment
            tué il y a de ça quelques heures, je te respecterais même. Je suis impressionné.
         

      

      
         — T’as quelque chose à dire, güero ? répondit Mendoza, visiblement énervé.
         

      

      
         — Deux choses. (Prit grimpa sur la table avec Mendoza.) D’abord, tu as raison à cent pour cent. Ces porcs racistes de l’autre
            côté du mur veulent vous tuer. Et ils le feront. Ensuite, ta petite révolution est condamnée avant même de commencer.
         

      

      
         — Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda une femme à la voix traînante. On est plus nombreux qu’eux, et on a pas peur de mourir.

      

      
         — En réalité, vous ne les dépassez pas en nombre, répondit lentement l’Ukrainien. Il y a bien plus de monde de l’autre côté
            du mur. Ils sont mieux nourris, en meilleure santé et, par-dessus tout, mieux armés. Allez-vous attaquer les Gardes verts
            et les miliciens avec des couteaux ?
         

      

      
         — Nous avons des armes à feu. (Mendoza sortit le menton, défiant Prit.) Et il n’y a qu’environ trois cents miliciens et Gardes
            verts.
         

      

      
         — C’est vrai, dit Prit, mais je suis sûr que Greene pourrait armer deux mille hommes à la minute même où vous passeriez à
            l’attaque. J’étais de l’autre côté. Je sais de quoi je parle.
         

      

      
         Un murmure de malaise se répandit dans la pièce alors que l’Ukrainien continuait :

      

      
         — Quelles armes avez-vous ? Les Gardes verts vous prennent vos flingues après les expéditions, pas vrai ?

      

      
         — Nous avons volé quelques armes, dit le grand Latino. Nous en trouvons lors des raids et les infiltrons dans le ghetto, cachées
            au milieu des vivres. J’ai une liste.
         

      

      
         Il tendit à Prit quelques pages manuscrites.

      

      
         Pritchenko feuilleta les papiers et lâcha un rire sarcastique.

      

      
         — C’est bien ce que je pensais. Vous avez deux douzaines de fusils d’assaut, quelques fusils de chasse, même quelques antiquités.
            (Il s’arrêta sur une des lignes et la relut, incrédule.) Quoi ? Cette mitraillette ? C’est ce que les gangsters utilisaient
            dans les années vingt. Où est-ce que vous avez déniché ça ? Faut que je la voie.
         

      

      
         — Elles tuent, comme les armes modernes.

      

      
         L’homme campait sur sa position.

      

      
         — Pas de la même manière. Crois-moi sur parole. (Il rendit la liste en secouant la tête.) De plus, vous n’avez pas assez de
            munitions pour tout ce fatras. Dix minutes de bataille, et vous serez à court. (Il eut un sourire ironique.) Vous allez leur
            cracher dessus ? Leur jeter des cailloux ? Très peu d’entre vous ont un entraînement militaire, même parmi vos chefs. (Il
            dévisagea Mendoza, qui était rouge de colère.) Rien de personnel, Gato.
         

      

      
         — Nous avons pour nous l’élément de surprise, marmonna Mendoza furieux, ignorant les saillies de Pritchenko. Et nous pourrons
            prendre les munitions des Gardes verts que nous tuerons.
         

      

      
         — Chouette plan, répondit Prit. Maintenant dis-moi comment vous allez attaquer ce mur de béton et les mitrailleuses de la
            tour. Tu oublies une chose essentielle : Greene a le contrôle du Cladoxpan. Si votre plan ne fonctionne pas, il vous coupera
            l’alimentation et, en deux jours, vous serez tous des morts-vivants. La vérité, c’est qu’il vous tient par les couilles.
         

      

      
         — Pas tout à fait, dit une voix grave au fond de la pièce dans un anglais très châtié.

      

      
         Viktor Pritchenko regarda, effaré, tandis que Gunnar Strangärd faisait son apparition, détrempé et fronçant les sourcils.

      

   
      

      XXXIII

      
         Les lâches meurent bien des fois avant leur mort, 
Mais les vaillants ne goûtent la mort qu’une fois.

         — William Shakespeare, Jules César1

      

      
         — Mais qu’est-ce que… bégaya l’Ukrainien. Vous faites quoi ici ?
         

      

      
         — Je pourrais vous demander la même chose, dit le Suédois, qui hocha la tête poliment en direction de Lucia. Je suis heureux
            de voir que vous êtes en un seul morceau, mon ami.
         

      

      
         — Pas vraiment en un seul morceau, grogna Prit, indiquant son œil au beurre noir et son nez cassé.

      

      
         — Beaucoup de gens sont dans un état bien pire, croyez-moi.

      

      
         Le Suédois traça son chemin au milieu de la foule, faisant signe à des amis. Il était clairement une présence familière.

      

      
         — Salut, Gunnar. (Alejandra lui fit une bise sur la joue.) Comment vas-tu ?

      

      
         — Salut, Ale. Content de te voir. (Strangärd parut soulagé.) Quel cauchemar !

      

      
         — Tu m’en diras tant, répondit la femme. Qu’est-ce qui se passe de l’autre côté du mur ?

      

      
         — Ils sont prêts à les déporter. Nous n’avons pas beaucoup de temps. (Le Suédois se tourna vers Lucia et Prit, l’air sinistre.)
            Je crains d’avoir de mauvaises nouvelles. Ils détiennent votre ami.
         

      

      
         Lucia se figea. Le sang évacua son visage et sa voix trembla.

      

      
         — Comment ça, ils le détiennent ?

      

      
         — Ils l’ont jeté en prison. Ils prétendent qu’il a tué quelqu’un en essayant de voler du Cladoxpan. Il sera à bord du train
            qui partira dans deux heures, avec tous ceux qu’ils ont arrêtés lors de la descente.
         

      

      
         Lucia se tourna vers Prit, paniquée.

      

      
         — Faut le tirer de là !

      

      
         — Ce n’est pas possible. (Strangärd secoua la tête.) Le train est bien gardé et une foule à la gare veut le lyncher. Il y
            a aussi une prime sur vos têtes. Si vous vous montrez, ils vous tireront dessus sans poser de question.
         

      

      
         Prit le regarda comme s’il avait été frappé dans le ventre. Lucia s’écroula contre un mur et glissa par terre, s’étouffant
            presque dans ses larmes.
         

      

      
         Ils vont le tuer. D’abord le massacre dans le ghetto et maintenant lui. Oh, mon Dieu, c’est de ma faute. Comment ai-je pu
               être aussi stupide ?

      

      
         Alejandra passa son bras autour des épaules de Lucia et essaya de la réconforter, mais elle ne s’arrêtait pas de sangloter.

      

      
         — On fait quoi maintenant ?

      

      
         Alejandra balaya la pièce du regard.

      

      
         Mendoza était rouge de colère.

      

      
         — Il est temps, Gunnar, dit-il doucement. Nous avons besoin de l’aide des Justes.

      

      
         — Vous l’aurez ; ne vous en faites pas, répondit Strangärd calmement. Nous irons à la planque dès que je serai retourné de
            l’autre côté.
         

      

      
         — Attendez une minute, dit Prit, sortant de sa mélancolie. De quoi est-ce que vous parlez ? Quelle planque ? Qui sont les
            Justes ?
         

      

      
         — Greene n’est pas soutenu par tout le monde de l’autre côté, répondit Strangärd. Nous ne sommes pas nombreux, mais nous voyons
            bien combien Gulfport est corrompu. Nous avons organisé un mouvement clandestin. Si Greene le découvrait, nous serions dans
            ce train.
         

      

      
         — Les Justes nous ont aidés dès le départ, ajouta Alejandra. Ils nous ont fait connaître les changements de documents et livré
            de faux papiers d’identité, des médicaments, de la nourriture, et même des armes. On a construit ce pont immergé grâce à eux.
         

      

      
         — Nous devons nous montrer très prudents, dit Strangärd. Greene a des yeux et des oreilles partout. Dès l’instant où je vous
            ai vus, j’ai su que vous n’étiez pas comme ces gens. Je voulais vous expliquer la situation sur le bateau, mais je n’en ai
            jamais eu la possibilité. Le capitaine Birley et son équipage vous gardaient sous surveillance.
         

      

      
         — Combien êtes-vous ? demanda Prit.

      

      
         — Je ne peux pas le préciser avec certitude. Nous sommes organisés en cellules indépendantes. S’ils en capturent une, le reste
            du mouvement n’est pas affecté. Mais nous avons des membres dans la plupart des secteurs.
         

      

      
         — Le soulèvement n’a plus l’air si ridicule maintenant, hein ? interrompit Mendoza.

      

      
         — Il a toujours l’air ridicule… et suicidaire, répondit Prit. Mais il n’y a pas d’alternative.

      

      
         — Je crains que non, dit Strangärd. Nous avons entendu des rumeurs à propos d’une descente sans précédent d’ici à deux semaines.
            Seuls deux mille hilotes seront laissés en vie. Nous devons agir maintenant.
         

      

      
         — Le Cladoxpan… dit Pritchenko.

      

      
         — Ce n’est pas un problème, dit le Suédois. Nous en avons caché près de quatre mille litres dans un entrepôt clandestin. Nos
            membres dans le laboratoire ont risqué leurs vies pour constituer ce stock petit à petit. Greene coupera votre approvisionnement,
            mais vous pourrez survivre pendant quelques jours. Assez pour que le soulèvement soit un succès, si Dieu le veut.
         

      

      
         — Et s’il échoue ? demanda le vieux professeur. Et qu’est-ce qui arrivera si le Cladoxpan venait à manquer ?

      

      
         — Si le soulèvement échoue, ça sera le moindre de nos soucis. Nous serons tous morts, dit Mendoza froidement. Comment comptes-tu
            nous le faire parvenir, Gunnar ?
         

      

      
         — Impossible de le faire passer le mur. Il faut en transporter trop à chaque fois. Faire plusieurs voyages prendrait trop
            de temps et serait trop risqué.
         

      

      
         Mendoza lâcha à l’étourdie :

      

      
         — Et si vous le laissiez à un endroit où on pourrait le récupérer plus tard ?

      

      
         — Bonne idée, dit Strangärd. Mais où ?

      

      
         Le silence emplit la pièce. Ils étaient dans une impasse.

      

      
         — Dehors, dit soudain Pritchenko. De l’autre côté du Mur.

      

      
         — Pas une mauvaise idée. (Strangärd sourit pour la première fois.) On pourrait déguiser les barils en poubelles…

      

      
         — Nos gars pourraient les ramasser quand ils prennent les ordures pour la décharge, renchérit Mendoza en achevant la phrase
            du Suédois. On cacherait ces barils dans les camions-poubelles. Les Verts ne cherchent jamais dedans.
         

      

      
         — Parfait. (Strangärd se tourna vers Pritchenko et sourit.) Brillante idée, mon ami.

      

      
         — Ça m’arrive, répondit Prit mal à l’aise. Quand est-ce qu’on commence ?

      

      
         — Le prochain trajet est prévu dans une semaine, dit le Suédois. Ça nous donnera le temps de transporter les barils de Cladoxpan
            à la décharge.
         

      

      
         — Une semaine ? (Prit s’agita.) C’est trop long ! Vous venez de dire que le train de déportation partait dans deux heures !

      

      
         — Nous ne pourrons rien faire pour ces gens. (Strangärd secoua la tête.) Mais nous pouvons sauver ceux qui sont toujours ici.

      

      
         — Vous l’avez entendu ! cria Mendoza à la foule. On a sept jours. Réunissez vos troupes, rassemblez vos armes, et attendez
            mon signal. Dans une semaine, la Colère des Justes s’abattra sur ces fils de pute de Gulfport !
         

      

      
         Des acclamations emplirent la pièce. Tout le monde se sentait étonnamment calme, comme s’ils avaient traversé un pont et l’avaient
            brûlé derrière eux. Tout dépendrait de ce plan désormais, mais au moins la peur ne les dévorait plus.
         

      

      
         Tandis que les gens quittaient la salle, quelqu’un attrapa le bras de Strangärd. Il se tourna vers une Lucia au visage ravagé
            par les larmes.
         

      

      
         — Je vous en prie, sanglota-t-elle, pitié, vous devez l’aider. Je l’aime plus que tout au monde. S’il meurt, plus rien n’aura
            d’importance pour moi. Rien ! Aidez-le, s’il vous plaît !
         

      

      
         Strangärd l’étudia pendant un moment.

      

      
         — Je ne peux rien faire pour lui. Je ne peux pas le sortir de prison ou de ce train. C’est trop dangereux.

      

      
         — Écoutez-moi. (Lucia redressa ses épaules, faisant appel aux moindres étincelles d’énergie qui lui restaient et essayant
            de contrôler le tremblement dans sa voix.) Je sais que ce que je vous demande est vraiment dur, mais l’homme que j’aime est
            dans ce train. Si vous ne pouvez pas m’aider, je traverserai ce maudit pont, marcherai jusqu’à la gare, et monterai dans le
            train avec lui. S’il meurt, je mourrai avec lui. S’il vit…
         

      

      
         Strangärd déglutit difficilement. Ce que la jeune femme exigeait de lui était beaucoup trop risqué, mais la lueur dans ses
            yeux lui prouvait son sérieux.
         

      

      
         — Les lâches meurent bien des fois avant leur mort, mais les vaillants ne goûtent la mort qu’une fois, récita le Suédois calmement,
            fixant le vide.
         

      

      
         — Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Lucia faiblement.

      

      
         — Cela signifie que je vais vous aider, soupira Strangärd. Je vais aider votre ami.

      

      
         — Merci. (Les yeux de Lucia ruisselèrent de larmes.) Merci.

      

      
         — Cela ne signifie pas qu’il sortira du foutoir dans lequel il se trouve, ajouta Strangärd. Je pourrai lui faire passer des
            provisions. Le reste dépendra de lui.
         

      

      
         — Ne vous en faites pas, dit Lucia avec un sourire tremblant. C’est un survivant-né. Il s’est tiré de situations bien pires.
            Je sais qu’il peut le faire.
         

      

      
         
            1 Traduction d’Yves Bonnefoy.
            

         

      

   
      

      XXXIV

      KILOMÈTRE 180, 
INTERSTATE 190 DE LOUISIANE 
DIRECTION EST VERS LE MISSISSIPPI

       

      
         Le colonel Hong était furieux. Le convoi s’était arrêté pour la troisième fois ce jour-là, et ce retard était à lui seul plus long que les
            deux précédents. Un très long pont sur un ravin marécageux était bloqué par deux semi-remorques, étalés en travers du passage.
            Le conducteur du premier avait dû l’abandonner quand il était tombé en panne d’essence. Puis le second avait percuté le premier,
            et il en résultait un tas de métal tordu qui s’étendait sur le pont. L’arrière de la remorque du deuxième camion chancelait
            dans le vide.
         

      

      
         Après deux semaines de voyage dans les ruines du sud des États-Unis, même les nerfs d’acier de Hong s’usaient. Ils avaient
            bien avancé, mais pas sans difficulté. Leur stratégie était de trouver du carburant et de continuer à avancer. Hélas, la plupart
            des voitures abandonnées encombrant les routes n’avaient plus la moindre goutte d’essence dans leurs réservoirs et tombaient
            lentement en pièces. Leurs propriétaires avaient probablement roulé jusqu’à ce que les réservoirs s’assèchent, puis étaient
            sortis et avaient marché. À ce stade, bon nombre de voitures n’étaient plus que des tas de métal et de verre brisé.
         

      

      
         Hong supposait que les propriétaires des voitures avaient fui leurs maisons tandis que le virus se répandait rapidement. Il
            avait dans l’idée qu’ils étaient alors déjà contaminés. Les gens contractaient le TSJ de bien des manières, pas seulement
            du fait d’une morsure. Le sexe, les postillons, même un simple baiser pouvait infecter une famille entière en quelques heures.
            La plupart des futurs morts-vivants avaient été exposés durant les premiers jours de l’épidémie. Chaque fois que Hong voyait
            une de ces épaves de voitures, il s’imaginait un type fonçant hors de la ville avec sa famille, le véhicule chargé à ras bord,
            sous le coup de la panique. Les heures passant, il se sentait de plus en plus mal, et… Même le colonel au cœur dur trouvait
            cette image dérangeante. Les restes humains carbonisés aux crânes grimaçants qui reposaient au bord de la route prouvaient
            la justesse de cette théorie.
         

      

      
         La quête d’essence de Hong et ses hommes tournait au cauchemar. Pour fonctionner avec une essence classique, les moteurs de
            leurs tanks BTR-60 de l’ère soviétique avaient besoin de filtres, qui finissaient par s’encrasser. Même filtrée, l’essence
            était nuisible aux moteurs. Ils avaient dû abandonner deux blindés en chemin. Leurs équipages avaient dû se serrer dans les
            tanks restants, ce qui avait entraîné les premières pertes de l’armée alors qu’ils roulaient à travers champs. Deux soldats
            s’étaient assis trop près du moteur, et avaient péri asphyxiés par le monoxyde de carbone.
         

      

      
         Hong alluma une autre cigarette et regarda le bulldozer gronder sur le pont vers les épaves. Un soldat marchait devant pour
            le guider. Ils devaient exécuter cette manœuvre au moins deux fois par jour.
         

      

      
         Combien de voitures y avait-il aux USA avant la pandémie ? se demanda Hong. À en juger par le nombre de voitures sur les routes, chaque Américain devait en posséder au moins trois.
         

      

      
         Le colonel tira une bouffée sur sa cigarette. Un des rares bons côtés de leur mission était le tabac américain sur lequel
            ils mettaient la main. C’était tellement meilleur que la merde chinoise à laquelle ils étaient habitués. Qui sait avec quoi
            ce truc était coupé ? Comme la plupart des Nord-Coréens, ses hommes étaient de gros fumeurs. La traînée de fumée qu’ils laissaient
            derrière eux aurait permis de les pister.
         

      

      
         Le bulldozer passa le long de l’épave du camion, leva sa gigantesque pelle en forme de fourche, et commença à pousser. Au
            début on n’entendit que le bruit de son moteur, mais petit à petit le camion glissa le long du pont, dans un brouhaha de hurlements
            et de raclements et l’odeur mordante de plastique brûlé. Le conducteur du bulldozer souleva la cabine du premier camion et
            se mit à la pousser. La remorque se balançait dans le vide, oscillant dangereusement, mais la cabine était prise dans un mât
            d’acier relié au garde-fou et ne voulait pas bouger. Le conducteur recula et chargea le châssis tordu, tel un bélier de métal
            de trente tonnes.
         

      

      
         Quand la pelle frappa le camion, elle déclencha une réaction en chaîne. Le mât tordu lâcha, libérant la cabine du camion.
            Tandis qu’elle commençait à basculer dans le vide, la remorque se retourna et heurta les restes carbonisés de l’autre quinze
            tonnes. Ce camion fut poussé en avant et se retourna sur le bulldozer. Avant que le conducteur ne puisse réagir, il dérapa
            et commença à vaciller de l’autre côté du pont.
         

      

      
         — Non ! rugit Hong, jetant sa cigarette par terre et regardant, désarmé.
         

      

      
         Le bulldozer vacilla sur le rebord, comme si son destin était réécrit au dernier moment. Mais le conducteur paniqua, ouvrit
            la lourde portière et grimpa sur le châssis, essayant d’échapper à ce qui paraissait une mort certaine. S’il était resté à
            sa place, la vitesse acquise du bulldozer l’aurait redressé, mais ce mouvement soudain perturba son fragile équilibre. Dans
            un hurlement de métal raclant le ciment, le bulldozer entraîna son conducteur et les épaves mutilées des deux camions, abandonnés
            si longtemps auparavant.
         

      

      
         La masse enchevêtrée des trois véhicules s’écrasa dans le ravin avec un grondement qui dut s’entendre à des kilomètres à la
            ronde. Un grand panache de fumée s’en dégagea. Pendant un moment, tous les soldats se figèrent et regardèrent, incrédules.
         

      

      
         — Chef. (Le lieutenant Kim s’approcha prudemment du colonel Hong. Il savait que son supérieur était très dangereux quand il
            était en colère, et il n’était pas besoin d’être un génie pour voir qu’il bouillait de rage.) Nous avons certes perdu un bulldozer,
            mais la route est dégagée.
         

      

      
         Hong prit quelques profondes inspirations, la mâchoire crispée. Perdre un tank était une mauvaise chose, mais perdre un de
            leurs deux bulldozers était une tragédie. Ils étaient spécialement conçus pour dégager les routes encombrées. Leurs cabines
            se trouvaient plus haut que d’habitude et étaient en verre renforcé pour protéger le conducteur des morts-vivants. Ils étaient
            d’une valeur inestimable pour l’opération.
         

      

      
         Ruminer sur ce qui s’est passé n’apportera rien de bon, pensa Hong. De plus, nous avons un délai à respecter.

      

      
         — On en a fini ici, dit-il à Kim. La personne à blâmer est morte. (Il agita son bras par-dessus la tête, signalant aux conducteurs
            d’allumer leurs moteurs.) On y va !
         

      

      
         La colonne traversa le pont en une file tonnante, laissant derrière elle un bûcher dans le ravin, qui consumait le bulldozer
            et son conducteur.
         

      

      
         Une heure plus tard, Hong soupirait et s’effondrait dans son siège. Leur périple devenait un cauchemar tactique. Il avait
            décidé d’emprunter des routes secondaires pour contourner les principaux centres de population, supposant que s’y trouveraient
            les plus fortes concentrations de morts-vivants. Ces routes alternatives étaient aussi supposées être moins encombrées par
            des épaves de voitures. Les images satellites avaient repéré plusieurs zones où les principales autoroutes étaient complètement
            infranchissables. En certains endroits, les autorités locales avaient fait sauter des ponts et des tunnels dans une tentative
            désespérée pour enrayer la progression de la maladie, comme on avait procédé au Moyen Âge pour arrêter la peste bubonique.
            En d’autres, de gigantesques embouteillages de voitures abandonnées s’étendaient sur plusieurs kilomètres. Certaines autoroutes
            majeures traversaient des zones tellement peuplées que Hong et ses hommes auraient dû se battre pour le moindre kilomètre.
         

      

      
         Alors ils roulaient sur des routes d’État ou locales, et passaient même à travers champs. Le sud du Texas était plat et dégagé,
            aussi avaient-ils voyagé rapidement. Une fois arrivés en Louisiane, le périple devint plus compliqué et ils progressèrent
            plus lentement.
         

      

      
         C’étaient les villes qui leur donnaient le plus de frissons. Les routes secondaires traversaient des dizaines de petites bourgades,
            qu’il était impossible de contourner. Quand ils arrivaient dans une ville, Hong donnait l’ordre de fermer les tanks et de
            conduire à pleine vitesse. Le spectacle était toujours le même : les blindés fonçant dans la rue principale désertée en formation
            serrée, esquivant les voitures, les arbres abattus, et les ordures. Quand les morts-vivants de ces bourgades sentaient la
            présence d’humains, ils émergeaient de leur stupeur et bloquaient le passage des tanks. Mais ces villes étant généralement
            peuplées de moins d’un millier d’habitants, les monstres ne posaient pas vraiment de problème. Le convoi passait si vite dans
            les rues qu’il n’y avait jamais plus de deux cents morts-vivants à se rassembler. Une fois, pourtant, ils durent faire face
            à des difficultés, dans la ville reculée de Livingston, au Texas, près de la frontière avec la Louisiane.
         

      

      
         Livingston, cinq mille habitants, était la plus grande ville et le siège du comté de Polk. Hong le savait mais décida de la
            traverser malgré tout. La contourner les aurait retardés de cent kilomètres. Ce fut sa première erreur.
         

      

      
         La seconde fut de diviser le groupe en deux en quête de carburant. Cela doublerait les risques, mais aussi les chances de
            trouver de l’essence. Les rues latérales étant plus étroites que la principale, le colonel décida d’envoyer les bulldozers
            avec ce groupe au cas où ils seraient coincés. Hong savait que cela pourrait être lourd de conséquences, mais il n’avait pas
            le choix. Après avoir traversé le Texas en seulement deux semaines, leurs réservoirs étaient presque vides, et ils étaient
            tombés à court de diesel cinquante kilomètres plus tôt. Livingston était la seule ville à des lieues à la ronde. S’ils devaient
            trouver du carburant quelque part, ce serait là.
         

      

      
         La troisième erreur fut de ne pas anticiper le nombre de morts-vivants qu’ils trouveraient en ville. Le colonel n’était pas
            à blâmer pour cela. Il ne pouvait savoir que la plupart des gens du coin se méfiaient des étrangers et du gouvernement fédéral,
            et qu’ils avaient ignoré les ordres d’évacuation vers les Zones de Protection. Au lieu de cela, ils s’étaient rassemblés là
            où ils se sentaient le plus en sécurité : le siège du comté à Livingston.
         

      

      
         Quand le convoi nord-coréen pénétra dans la ville et se sépara en deux groupes, ils ne se doutaient pas qu’ils entraient dans
            un nid de frelons, où quinze mille morts-vivants attendaient des victimes humaines depuis près de deux ans.
         

      

      
         Les monstres leur tombèrent dessus de tous les côtés. Le premier signe des ennuis à venir fut un groupe de près de mille morts-vivants
            rassemblés au bout de la rue principale, bloquant le passage de la troupe dénuée de bulldozers. Les tanks chargèrent la foule,
            mais le véhicule de tête dut s’arrêter quand un torse mutilé se coinça entre l’essieu avant et le châssis. La rue était trop
            étroite pour contourner le véhicule, et tout le convoi se trouva ainsi bloqué.
         

      

      
         Les soldats terrifiés, enfermés dans leurs tanks, entendaient l’immense foule gémir et frapper de ses poings les flancs des
            blindés. Plus effrayants encore étaient les cris des pauvres types du véhicule de tête qui avaient désobéi aux ordres et abandonné
            leur BTR-60. Au début ils tirèrent furieusement et cognèrent sur les autres tanks pour demander de l’aide. Hong maintint la
            bride sur ses hommes pour qu’ils n’aillent pas au secours de leurs camarades. S’ils ouvraient la trappe, les morts-vivants
            se rueraient dans les véhicules en quelques secondes. Les cris des hommes s’affaiblirent, puis s’arrêtèrent ensemble.
         

      

      
         Hong ordonna aux tanks de se pousser mutuellement, comme une immense chenille blindée. Avec la force combinée de leurs moteurs,
            ils repoussèrent le premier char sur le côté et tracèrent leur chemin au milieu de la foule, écrasant les créatures sous leurs
            roues. Une fois hors de la ville, ils attendirent une demi-heure l’autre groupe, qui était passé sans une égratignure mais
            sans avoir trouvé la moindre goutte de carburant.
         

      

      
         Plus tard dans l’après-midi, ils dénichèrent enfin une station-service sur une aire d’autoroute déserte. Là, ils ne rencontrèrent
            que quatre morts-vivants, le propriétaire et sa famille, ce qui ne posa pas de problème aux hommes de Hong. Le propriétaire
            devait être un membre de la NRA et un dingue des armes à feu : les militaires trouvèrent un impressionnant arsenal dans sa
            maison. Le type avait aussi été très prudent et avait installé un système de verrouillage compliqué sur ses réservoirs d’essence.
            Pour le voyageur lambda, cela aurait été un obstacle insurmontable, mais les hommes de Hong parvinrent à s’en débarrasser
            en usant tant d’ingéniosité que de force brute. En l’espace d’une demi-heure, ils purent faire le plein et charger quelques
            barils supplémentaires sur les toits de leurs BTR-60.
         

      

      
         Tandis que le voyage se poursuivait, les Coréens commencèrent à remarquer des changements chez les morts-vivants. Ils voyaient
            les champignons qui dévoraient lentement les créatures, de manière pas toujours identique. Lors de la traversée du Texas sec
            et poussiéreux, les morts-vivants avaient eu l’air à peu près normal, autant qu’une personne ressuscitée puisse le sembler.
            Dans les régions plus humides, la croissance fongique était bien plus prononcée sur les blessures ouvertes des infectés.
         

      

      
         Comme les Nord-Coréens se rapprochaient du Mississippi et de son extrême humidité, l’apparence des créatures changea drastiquement.
            Tous les morts-vivants qu’ils virent étaient infestés de champignons. Près du fleuve, c’était encore pire. Leur aspect était
            horrible : des cadavres tellement recouverts de duvet vert, bleu ou orange – ou les trois à la fois – qu’ils semblaient enveloppés
            dans des écharpes de chiffons colorées. Certains arboraient une couche si épaisse que leurs corps étaient à peine humains.
            Un nombre grandissant de morts-vivants couverts de champignons pourrissaient en tas et ne se relèveraient plus jamais.
         

      

      
         En regardant ces tertres décomposés, Hong comprit, avec un frisson, que leur périple aurait été impossible ne serait-ce qu’un
            an plus tôt.
         

      

      
         Une petite ville était entièrement déserte. Ni humains, ni morts-vivants. Pas même des animaux. Tandis que le convoi avançait,
            les soldats effrayés regardèrent alentour et murmurèrent entre eux. Ils avaient l’impression d’être les derniers hommes sur
            Terre.
         

      

      
         Quand ils atteignirent un groupe de vivants cinq jours plus tard, ils furent choqués.

      

      
         Le convoi s’était arrêté pour se ravitailler en carburant à l’ombre d’arbres impressionnants. Ils s’étaient garés en cercle,
            à la manière des colons du Far West. À l’intérieur, les hommes avaient allumé un feu de camp et cuisaient du riz. La moitié
            des soldats essayaient de dormir ; les autres faisaient le guet. Hong était assis à sa table sous un arbre, remplissant le
            rapport quotidien, quand il entendit des coups de feu.
         

      

      
         Au début, il pensa à une attaque. Hong lâcha son crayon, attrapa le pistolet Makarov suspendu à sa hanche, et se leva précipitamment.
            D’autres détonations résonnèrent.
         

      

      
         — Kim ! Kim ! mugit-il en boutonnant sa tunique et en courant dans le camp.

      

      
         Son assistant apparut à ses côtés, à la façon d’un lapin surgissant d’un chapeau de magicien, silencieux comme toujours.

      

      
         — Les coups de feu semblent provenir du sud-ouest, à environ six kilomètres de notre position, mon colonel, dit-il calmement
            en vérifiant le chargeur de son fusil. Mais il est difficile de les localiser avec précision. Le son se propage à grande distance
            dans ce silence.
         

      

      
         — Envoyez deux tanks voir ce qui se passe. (Hong n’allait pas risquer sa colonne entière en fonçant aveuglément dans l’inconnu.
            Il saisit alors le fusil des mains de Kim.) Non, j’y vais. Restez ici en contact radio.
         

      

      
         — Mon colonel, je ne pense pas que ce soit sage, osa s’interposer le lieutenant Kim, mais le regard venimeux de Hong l’arrêta.
            Oui, chef !
         

      

      
         Quand Hong grimpa à bord d’un des tanks, son moteur grondait déjà et ses hommes à leur poste, les armes sorties. Ils étaient
            endurcis et n’avaient pas besoin qu’on leur dise quoi faire au combat.
         

      

      
         L’adrénaline rugissait dans les veines de Hong.

      

      
         — Mes hommes, sentez le courage que vous insuffle notre Dirigeant Adoré ! Maintenant, chargez !

      

      
         Les deux blindés sortirent du cercle et se précipitèrent sur une route idyllique longée par des arbres et un ruisseau en direction
            des coups de feu. Les feuilles rouges des arbres formaient une canopée agréable, mais pour Hong c’était comme s’ils roulaient
            dans la bataille à travers un nuage de sang. Il devait y avoir des humains tout près, et ils représentaient un ennemi bien
            plus intéressant que des cadavres pourrissants. De plus, les humains avaient des informations, exactement ce dont Hong avait
            besoin.
         

      

      
         Tandis qu’ils approchaient, la fusillade devint plus forte. Il y avait quelques explosions, que l’oreille entraînée de Hong
            identifia comme celles de grenades. Cela le rassura. S’ils tombaient sur un peloton plus lourdement armé, ils auraient des
            problèmes, leurs tanks n’ayant pas d’armes lourdes.
         

      

      
         Le petit convoi s’arrêta au sommet d’une colline. Hong ouvrit la trappe, regarda dans ses jumelles, et repéra l’endroit d’où
            provenaient les coups de feu : un village d’environ quarante maisons à trois kilomètres de là, au fond d’une vallée.
         

      

      
         Le colonel scruta attentivement les environs. Il put repérer une grosse vingtaine de silhouettes, vêtues de tenues de camouflage,
            grouillant au milieu des maisons. Au bout de la rue principale, une demi-douzaine de véhicules, dont des camions et des tanks,
            formaient une barrière infranchissable. Quelques-unes des silhouettes entraient dans les maisons et en ressortaient avec des
            vivres qu’elles chargeaient dans les camions. Un autre groupe marchait lentement dans le village, tuant les maladroits infectés
            couverts de champignons.
         

      

      
         Hong baissa ses jumelles et réfléchit un instant. C’était une expédition de pillage. Et les quelques morts-vivants qui restaient
            n’opposaient pas de résistance. Le colonel se demanda s’il s’agissait d’un groupe isolé ou d’un détachement d’une base plus
            importante, comme Gulfport, par exemple.
         

      

      
         Ce serait cohérent. Ils n’étaient qu’à environ deux cents kilomètres de leur destination. Si la population de Gulfport était
            aussi importante qu’il le supposait, ces expéditions devaient se rendre de plus en plus loin pour trouver des vivres. Il n’y
            avait qu’un moyen de le savoir.
         

      

      
         — Sergent, faites rouler votre tank à environ un kilomètre et demi à l’est du village et attendez mon signal. Nous y entrerons
            à pied en même temps. Ces impérialistes vont avoir une vilaine surprise.
         

      

      
         Il sourit, savourant l’excitation de la chasse.

      

      
         — Devons-nous appeler des renforts, chef ? demanda prudemment le sergent grand et émacié.

      

      
         — Nous n’avons pas le temps. (Hong lui fit signe de rompre d’un geste de la main.) Ils chargent leurs camions et pourraient
            partir d’un instant à l’autre. Si nous amenons davantage d’hommes, ils nous repéreront. Nous devons saisir notre chance maintenant.
         

      

      
         Le sergent salua et s’en alla avec ses cinq hommes. Hong ordonna à son tank, avec cinq autres hommes à bord, de rouler lentement
            en bas de la colline. À moins d’un kilomètre du village, ils se garèrent dans un champ de maïs envahi par les mauvaises herbes,
            sortirent, et s’approchèrent à pied.
         

      

      
         Les moteurs ronronnant de l’expédition de pillage et les coups de feu tirés couvraient le moindre bruit que pouvaient faire
            les Coréens. Le colonel mena discrètement ses hommes à la première maison. Il divisa son équipe en deux, puis entra dans la
            maison vide par la porte de derrière. Les pillards étaient plus nombreux qu’eux, mais Hong avait pour lui l’élément de surprise.
            En outre, ses soldats étaient très disciplinés – et très braves. Le mot d’ordre de l’unité était : sans risque, pas de victoire.
         

      

      
         Le colonel rampa jusqu’à une fenêtre pour avoir une vue directe de la rue. Son épaule heurta une table près d’un fauteuil.
            Il rattrapa les photographies encadrées sur la table avant qu’elles ne s’écrasent au sol. Un sourire sarcastique lui illumina
            le visage. Sur une photographie, un marine des années cinquante à l’air sévère fixait l’objectif. Lui et trois de ses camarades
            posaient près d’une borne qui indiquait « Pyongyang, 185 ».
         

      

      
         L’ironie de la situation frappa le colonel. Un vétéran de la guerre de Corée. Jeune homme, ce fils de pute a parcouru des milliers de kilomètres pour tuer mes compatriotes. Cinquante ans plus tard, je
               suis dans sa maison pour tuer des Américains sur leur propre territoire.

      

      
         Il releva la tête un vit un groupe de pillards se diriger vers la maison où lui et ses hommes étaient cachés. Hong remarqua
            qu’ils étaient tous noirs, latinos et asiatiques. Le colonel se moquait de leur couleur de peau. C’étaient ses ennemis.
         

      

      
         Un des hommes indiqua la maison et cria :

      

      
         — Eh, Luis, va dans la maison du coin avec Randy et Joseph. Charlie, Fernando et moi, on s’occupe de celle-là. Les autres,
            vous pouvez aller à…
         

      

      
         Une rafale de l’AK-47 de Hong frappa le type en plein sternum et l’envoya voler en arrière comme frappé par un poing géant.
            Le type à côté de lui ouvrit grand les yeux, incrédule. Une autre salve lui explosa la tête. Des éclats d’os et du sang giclèrent
            dans toutes les directions.
         

      

      
         Le reste des hommes prit peur. Quelques-uns levèrent leurs armes, cherchant alentour les tireurs. D’autres tirèrent à l’aveuglette,
            et il y en eut qui se tournèrent et détalèrent.
         

      

      
         Rien de ce qu’ils firent ne changea quoi que ce soit. Les Nord-Coréens étaient d’excellents tireurs et ils les soumirent à
            un tir d’enfilade parfait. Des coups de feu provenant des quatre coins du lieu fauchèrent l’expédition de pillage. La fusillade
            ne dura que quelques secondes. Quand elle s’acheva, l’odeur de la poudre et du sang imprégnait l’atmosphère. Dix cadavres
            en tenue de camouflage étaient étendus sur la route poussiéreuse.
         

      

      
         Hong sauta par la fenêtre, aboyant des ordres. Il savait que ses hommes le suivraient comme son ombre où qu’il aille. À l’autre
            bout du village, le groupe du sergent s’était jeté dans l’action. Leurs fusils automatiques évoquaient une machine à écrire
            géante.
         

      

      
         Hong courut sur le trottoir, le sang martelant ses tempes.

      

      
         — Allez aux camions ! mugit-il à l’adresse de l’autre groupe tandis que le sien courait vers l’épicerie condamnée.

      

      
         Il savait qu’il y avait sept ou huit autres pillards dans les environs.

      

      
         Quand Hong fut à trente mètres du magasin, trois silhouettes apparurent dans l’entrée. Deux avaient leurs fusils dans le dos
            et étaient chargées de gros cartons de nourriture. Le troisième type, un géant chauve tatoué, tenait lâchement son M16 d’une
            main et un sac de nourriture de l’autre.
         

      

      
         — C’est quoi tout ce bordel ? beugla le chauve. Vous essayez d’attirer tous ces putains de morts-vivants ? Merde !

      

      
         Hong poussa un cri de guerre et commença à courir, en tirant l’arme à la hanche. Des balles percèrent la poitrine du chauve,
            qui virevolta comme une toupie. Les autres hommes lâchèrent leurs boîtes et attrapèrent leurs armes, mais moururent avant
            d’avoir pu faire feu.
         

      

      
         Sans rompre leur foulée, Hong et deux de ses hommes sautèrent par-dessus les corps et se positionnèrent des deux côtés de
            la porte. Au signal du colonel, ils jetèrent trois grenades à l’intérieur et s’abritèrent.
         

      

      
         L’explosion souffla les vitres et mit en pièces les cadres des fenêtres du magasin. Un homme, la main arrachée et hurlant
            de douleur, son uniforme sanguinolent en lambeaux, franchit la porte. Il trébucha sur le cadavre du chauve, dégringola l’escalier
            et ne bougea plus.
         

      

      
         Des coups de feu résonnaient dans tout le village. Le second groupe de Hong avait pris par surprise les hommes en train de
            charger les camions et les avait expédiés ad patres. Les hilotes réalisèrent enfin que des humains les attaquaient, et essayèrent de s’organiser pour riposter.
         

      

      
         Deux morts-vivants – une vieille femme et une autre d’un âge indéterminé – sortirent d’une des maisons au milieu de l’échauffourée.
            Les champignons leur avaient dévoré le visage, les réduisant à des crânes macabres. Et à en juger par la manière dont elles
            titubaient, leurs cerveaux avaient probablement été atteints également.
         

      

      
         Des balles d’un côté arrêtèrent la plus jeune des femmes, mais par quelque miracle, la vieille atteignit le milieu de la rue,
            intacte. Ignorant la fusillade, elle concentra son attention sur un hilote trop occupé à recharger son M16 pour la remarquer.
         

      

      
         La morte-vivante bondit sur le soldat dans un rugissement. L’homme eut à peine le temps de brandir la crosse de son fusil
            et d’éclater la tête du monstre. Du sang et des dents cassées giclèrent de la bouche de la vieille femme et elle chancela
            en arrière. Le hilote lui tira deux coups en pleine tête. Il se releva précipitamment, mais avant même que le corps de la
            morte-vivante ne cesse de se convulser, une demi-douzaine de balles lui percèrent la poitrine.
         

      

      
         Une grosse explosion se fit entendre dans les rues. Les hommes de Hong avaient jeté trois explosifs dans les tanks des hilotes,
            transformés maintenant en un tas de ferraille fumant.
         

      

      
         — Non ! cria Hong. Ne les faites pas sauter ! Nous en aurons besoin.

      

      
         Dans le feu de l’action, il s’était levé. Deux balles trouèrent la cloison en bois au-dessus de sa tête, lui faisant pleuvoir
            des échardes dessus. Jurant dans sa barbe, Hong s’accroupit derrière un pick-up Ford aux pneus dégonflés. Une autre explosion
            secoua le sol, envoyant voler un camion.
         

      

      
         — Ne jetez pas de grenades. Je répète : ne jetez pas de grenades, cria Hong dans son talkie-walkie, espérant que l’autre groupe
            pourrait entendre ses ordres par-dessus la fusillade.
         

      

      
         Les explosions s’arrêtèrent subitement. Soit quelqu’un avait entendu ses ordres, soit ils étaient tombés à court de grenades.

      

      
         Les hilotes survivants continuaient de tirer en battant lentement en retraite dans une maison du bout de la rue et essayaient
            d’organiser leur résistance. Ils surpassaient en nombre les Coréens, mais ne représentaient pas une menace sérieuse. Ces hommes
            et ces femmes n’avaient pas d’entraînement militaire. Combattre des petits groupes de morts-vivants était une chose. Faire
            face à des soldats d’élite en était une autre, ce que démontraient assez les cadavres jonchant la rue. Ils étaient surpassés
            en puissance de feu comme en astuce, et leur résistance s’effondra aussitôt.
         

      

      
         Un drapeau blanc apparut à travers une des fenêtres brisées dans la maison où les hilotes s’étaient réfugiés. Hong ordonna
            à ses hommes de cesser le feu.
         

      

      
         — On sort ! cria une voix rauque. Ne tirez pas, bon sang ! On se rend !

      

      
         Deux hommes et trois femmes passèrent par la porte. Un des hommes gémissait de douleur et tenait son bras droit ensanglanté.
            Une balle lui avait percé l’épaule. Il n’utilisera plus jamais ce bras, pensa Hong.
         

      

      
         — Lâchez vos armes ! cria le colonel dans son anglais soigné. Les mains sur la tête !

      

      
         Les hilotes effrayés obéirent immédiatement. Deux des hommes de Hong les fouillèrent en quête d’armes dissimulées, puis les
            forcèrent à s’agenouiller contre un mur. L’attaque avait été un succès complet. Quarante cadavres commençaient à attirer les
            mouches. Seul un des hommes de Hong avait été blessé quand une balle lui avait éraflé la jambe.
         

      

      
         Le colonel remarqua qu’une des femmes s’était pissée dessus. Elle devait craindre qu’ils la violent. En d’autres circonstances,
            Hong l’aurait permis. Il l’avait fait lui-même en plus d’une occasion. Le viol était une arme psychologique très puissante.
            Il pouvait faire chanter comme un oiseau même la femme aux lèvres les plus pincées. Tout dépendait de la brutalité et de la
            fréquence du viol.
         

      

      
         Hélas il n’avait pas de temps pour ça, même si leurs prisonniers n’en savaient rien. Ils appliqueraient juste la dose de terreur
            nécessaire et pas une once de plus. Hong était passé maître en la matière.
         

      

      
         Au bout de la rangée se trouvaient les deux hommes survivants, celui au bras inutile et un Noir avec de gros bras tatoués.
            Hong remarqua que l’homme avait un bandage autour du biceps et un autre au mollet. Des blessures récentes. Intéressant.
         

      

      
         — Quel est votre nom ? demanda Hong.

      

      
         — Putain j’y crois pas ! Vous êtes des soldats chinois ! Ou vietnamiens ou truc. Qu’est-ce que tu fous dans notre pays, mec ?

      

      
         Hong le fixa avec des yeux morts. Le soldat essaya bravement de résister, mais il dut détourner le regard.

      

      
      
         — Va te faire foutre, dit le soldat tatoué avec morgue, en inclinant la tête.

      

      
         Le type avec l’épaule blessée sourit ; même à genoux, son camarade conservait sa dignité. Hong tourna la tête et étudia l’homme
            pendant quelques secondes. Puis, sans un mot, il dégaina son pistolet et lui tira dans la tête.
         

      

      
         L’homme s’effondra comme un sac de sable tandis que le sang giclait du trou dans son front. La femme à côté de lui hurla,
            les yeux rivés à la flaque de sang qui s’approchait lentement de ses genoux.
         

      

      
         Hong attrapa la femme hystérique par les cheveux et la frappa brutalement avec la crosse de son arme. Tomp. Tomp. Tomp. À chaque coup, son nez et ses dents étaient de plus en plus réduits en miettes. Puis il pressa le canon fumant de son arme
            contre le cou de la femme et regarda le soldat noir, dont les yeux jetaient des éclairs de fureur.
         

      

      
         — Reprenons du début, dit Hong, tandis que la femme sanglotait à travers des bulles de sang, de larmes et de morve. Quel est
            votre nom ? Quel est votre nom ?

      

      
         — Darnell, Darnell Holmes, répondit l’homme après une très longue seconde, crachant chaque mot avec une profonde haine.

      

      
         — D’où venez-vous, Darnell ?

      

      
         — Gulfport. Si tu fais quoi que ce soit à Chantelle, je jure que je vais…

      

      
         Hong sourit.

      

      
         — Vous parlerez quand je vous le dirai, Darnell Holmes de Gulfport. Dites-moi, comment avez-vous eu ces blessures ?

      

      
         Le soldat passa de Hong à ses bandages.

      

      
         — Qu’est-ce que ça peut foutre ?

      

      
         — C’est à moi d’en juger, Darnell Holmes. Maintenant, répondez à ma question.

      

      
         — Écoute, je veux pas d’ennuis. On est juste là pour trouver des vivres…

      

      
         Hong arma son pistolet et le pressa contre le cou de la femme. Elle hurla, horrifiée.

      

      
         — Je perds patience, Darnell.

      

      
         — O.K., O.K., putain ! On était en Afrique y a quelques semaines de ça. Pour chercher du pétrole. Un mort-vivant m’a coincé
            sur le quai et m’a mordu.
         

      

      
         Stupéfait par ce qu’il avait entendu, Hong chancela sur quelques centimètres, et ses mains tremblotèrent. Il s’attendait à
            ce que l’homme lui dise avoir été blessé lors d’une précédente fusillade. Cela aurait supposé qu’il faudrait gérer d’autres
            groupes armés. La dernière chose qu’il s’attendait à entendre était qu’un mort-vivant avait causé cette blessure.
         

      

      
         — Comment est-ce possible ? Expliquez-vous !

      

      
         Darnell sourit d’un air entendu.

      

      
         — Je te le dirai à une condition. (Il humecta ses lèvres sèches tandis qu’il réfléchissait à toute vitesse.) Tu nous laisses
            partir, les filles et moi, sains et saufs. Entendu ?
         

      

      
         Hong fixa le groupe pendant quelques longues secondes, puis se pencha en avant, rangea son arme, et plaça sa main droite sur
            son cœur.
         

      

      
         — Vous avez ma parole d’officier que je vous laisserai partir. Maintenant, expliquez comment vous pouvez être toujours vivant
            alors qu’un mort-vivant vous a attaqué.
         

      

      
         Darnell le regarda, suspicieux. Il ne croyait pas ce fils de pute, mais il n’avait pas le choix. Dans sa ville natale de La
            Nouvelle-Orléans, quand on était menacé avec une arme, on n’avait pas vraiment d’alternative. Alors il commença à parler.
         

      

      
         L’expression du colonel Hong passa de la stupéfaction à une profonde réflexion, puis à la détermination. Darnell se demanda
            s’il n’avait pas commis une grosse erreur.
         

      

      
         Une heure plus tard, Hong avait toujours ce regard déterminé. Le convoi coréen grondait à travers le village, emportant les
            tanks et les camions restants des soldats. Les cadavres de Darnell et des quatre autres pourrissaient sur le côté de la route.
            Les coyotes s’en repaîtraient cette nuit.
         

      

      
         Avec un sourire satisfait, Hong s’enfonça dans le siège dur du blindé. Il regardait dans une bouteille remplie d’un fluide
            laiteux qu’il avait sortie du sac de Darnell. Il ramènerait quelque chose d’encore plus important que la localisation d’un
            puits de pétrole : la clef de la victoire de son pays sur le monde entier.
         

      

   
      

      XXXV

      GULFPORT, BUREAU DU SHÉRIF

       

      
         Le lendemain matin, un groupe étonnamment important de Gardes verts et de miliciens est venu pour m’escorter depuis le commissariat de police.
            Je suppose qu’ils ne voulaient pas le moindre trouble. Ils m’ont fait passer les mains à travers les barreaux pour me menotter,
            puis m’ont fait marcher hors de la cellule, trois hommes devant et trois derrière. Ils m’ont fait sortir par une porte latérale,
            où un van m’attendait dans l’allée. De la sorte, ils contourneraient les témoins et les manifestants qui jetaient des pierres
            sur la façade du bâtiment. Je leur en fus presque reconnaissant.
         

      

      
         Le trajet a été heureusement très court. Dès l’instant où je suis monté dans le camion, ils m’ont passé un sac par-dessus
            la tête. Il devait avoir contenu des oignons, car l’odeur était épouvantable. J’ai fait un effort surhumain pour ne pas vomir.
            Je n’étais pas inquiet de salir ce van miteux, mais vomir pourrait me coûter la vie. Je devais retenir autant de liquide que
            je le pouvais et ne pas gaspiller la moindre goutte de Cladoxpan.
         

      

      
         Quand Grapes était parti la nuit précédente, j’avais avalé un petit peu du médicament. Dès la première gorgée, ma colère avait
            immédiatement diminué d’un cran. Je n’avais jamais rien senti d’aussi répugnant, un croisement entre du lait tourné et du
            jus d’orange qui aurait dépassé la date de péremption, avec une touche acide qui me piquait le nez. Mais son goût était complètement
            à l’opposé… et absolument merveilleux. Même si le liquide était à la température de la pièce, il donnait une impression de
            fraîcheur, comme si j’avais bu une carafe d’eau glacée. Chaque pore de ma peau a semblé s’ouvrir et respirer à nouveau. Ma
            fièvre et mes tremblements se sont brusquement arrêtés. Je n’avais pas besoin d’un miroir pour savoir que les veines éclatées
            sur ma peau avaient disparu.
         

      

      
         J’ai dû faire appel à toute ma volonté pour m’arrêter de boire. Chaque cellule de mon corps réclamait en hurlant davantage
            de ce doux liquide crémeux. Si j’en avais eu un baril, j’aurais continué à boire jusqu’à en être rempli, puis aurais vomi
            pour en boire davantage. Dès cette unique gorgée, j’avais été accro.
         

      

      
         Je me sentais mieux que je ne m’étais senti depuis longtemps – rempli de joie, même. C’était comme si j’avais avalé une poignée
            d’amphétamines. J’étais plein d’énergie et impatient d’aller de l’avant.
         

      

      
         Cette sensation devait stimuler les troupes hilotes quand elles partaient pour des expéditions au-delà du Mur. Cela m’a rappelé
            les histoires de mon grand-père sur les officiers qui distribuaient des bouteilles de brandy aux troupes avant de lancer l’assaut
            sur les tranchées ennemies. On n’en aurait pas eu besoin avec le Cladoxpan. Je me sentais capable de tordre le cou d’un taureau.
            C’était sans doute la raison pour laquelle ils envoyaient autant d’hommes pour m’escorter. Quelle ironie… J’étais un junkie,
            et mes geôliers étaient ceux qui m’avaient rendu accro à cette puissante drogue.
         

      

      
         Le van a été secoué quand nous avons traversé quelque chose de cahoteux. Une voie ferrée, j’imagine. Quelqu’un a enlevé le
            sac de sur ma tête et j’ai louché dans la lumière éblouissante. Après le silence de tombe de ma cellule, les bruits émis par
            des centaines de personnes me faisaient mal aux oreilles. Je devais avoir l’air passablement effrayant. Mes cheveux étaient
            emmêlés ; j’avais du sang séché sur le visage et une grosse bosse au front.
         

      

      
         — Fais gaffe, Sal, a dit un autre garde à l’homme qui m’avait enlevé le sac. Cet animal a du sang partout sur le visage.

      

      
         — C’est pour ça que je porte des gants et des lunettes. On y va, mec. (Le premier garde m’a donné un coup de la crosse de
            son M16.) Sors du van.
         

      

      
         J’ai trébuché en descendant. Nous étions garés dans ce qui était autrefois un terminal de fret. Je pouvais distinguer celui
            des passagers à l’horizon, trop loin pour qu’un des bons citoyens de ce paradis idyllique puisse voir comment les hommes de
            Greene disposaient de la racaille.
         

      

      
         Il y avait un grand parking en béton près d’une longue rangée de toilettes mobiles. Sur la voie en face de moi se trouvaient
            une demi-douzaine de wagons et une locomotive Amtrak miroitante. À l’avant de cette dernière, il y avait une lame retournée
            d’au moins deux mètres de long, comme les chasse-pierres que les engins à vapeur du temps du Far West utilisaient pour repousser
            les animaux morts sur le chemin de fer. J’ai supposé que cela servait maintenant à dégager les morts-vivants qui se mettaient
            en face du train. Le ronflement des deux moteurs diesels résonnait à travers le parking.
         

      

      
         J’ai été choqué de voir des wagons de marchandises couverts avec une porte glissante qui se verrouillait de l’extérieur. En
            face de chacune de ces portes il y avait une rampe. Des miliciens lourdement armés se tenaient à côté de chaque voiture, riant
            et se passant des bouteilles de whisky. Dans chaque groupe, un homme tenait la laisse d’un berger allemand agressif, qui aboyait
            à en perdre la tête. Si ça n’avait pas été aussi horrible, j’aurais éclaté de rire. C’était une parodie des trains pour Auschwitz.
            Tout ce dont ces connards avaient besoin, c’était d’uniformes SS. Je parie qu’aucun d’entre eux n’était conscient du parallèle.
         

      

      
         Un immense groupe de hilotes, surtout des femmes, des personnes âgées et des enfants, était chargé dans une des voitures.
            Les vieillards étaient couverts de sang, de coupures et de bleus, et avaient l’air aussi pitoyable que moi. Les gardes se
            tenaient à l’écart tandis que les chiens rassemblaient les traînards, comme des Border Collie un troupeau de moutons. Mon
            cœur se serrait un peu plus à mesure que j’étudiais le spectacle.
         

      

      
         Une fois les wagons à l’avant du train remplis, les gardes en ont claqué les portes. De l’intérieur parvenaient les grognements
            assourdis d’une foule entassée dans un petit espace, manquant d’air. Des visages regardaient anxieusement à travers les petites
            fenêtres tandis qu’ils prenaient des tours pour respirer un peu d’air frais. J’étais terrifié de voir que le reste des wagons
            étaient comme des gros cercueils sur roues, sans même le maigre luxe d’une fenêtre. Ce voyage allait être un cauchemar.
         

      

      
         — On y va, mec. (Le garde m’a poussé.) Tu es dans ce groupe.

      

      
         J’ai regardé alentour, désorienté. Un Aryen m’a ôté mes menottes et rapidement guidé vers un groupe de gens pleurant et effrayés,
            rassemblés en face d’une des voitures.
         

      

      
         — Attendez ! a résonné une voix familière. Amenez ce prisonnier par ici.

      

      
         Les gardes m’ont séparé à contrecœur du groupe. Ils voulaient se débarrasser de leur travail, et tout retard les faisait chier.
            Flanqué par deux gardes avec des fusils d’assaut, j’ai docilement quitté le groupe et me suis retrouvé face à face avec Strangärd.
         

      

      
         Le second à l’allure soignée détonnait dans ce parking écrasé par le soleil. Son uniforme bleu marine était impeccable et
            son visage de marbre ne trahissait pas la moindre émotion. Je me rappelais à peine l’officier souriant qui nous avait sauvés
            au milieu de l’océan. Cela semblait remonter à un million d’années.
         

      

      
         — En tant qu’officier exécutif de la milice chrétienne de Gulfport, j’ai été chargé par la loi de remettre à cet homme une
            copie de son arrêté d’expulsion.
         

      

      
         Strangärd m’a tendu avec raideur quelques feuilles de papier agrafées.

      

      
         — Vous n’auriez pas dû vous donner la peine, ai-je dit, sarcastique.

      

      
         Je ne m’attendais pas à le revoir.

      

      
         — Le révérend lui-même m’a confié cette tâche. Comme je suis celui qui vous a amené dans notre communauté, il a décidé que
            je devais être celui qui vous expulserait.
         

      

      
         — Je vous invite respectueusement, ainsi que votre révérend, à vous fourrer ces documents dans vos culs pieux d’une blancheur
            de lys.
         

      

      
         — J’insiste.

      

      
         La voix de Strangärd s’était tendue alors qu’il me donnait à nouveau les papiers. Pendant un instant, j’ai repéré une lueur
            dans ses yeux. Il essayait de me communiquer quelque chose. J’ai attrapé les documents, les yeux fixés sur lui, mais il est
            resté de marbre.
         

      

      
         — J’ai autre chose à vous donner.

      

      
         Un assistant lui a tendu une corbeille en paille avec un couvercle. Quelque chose dans le panier a remué et émis un faible
            miaulement. Lucullus !

      

      
         J’ai quasiment arraché le panier des mains de Strangärd. J’ai soulevé le couvercle et soupiré de soulagement. Au fond de la
            corbeille, roulé en boule sur une couverture sale, se trouvait mon petit ami, le moignon de la queue enveloppé dans une sorte
            de gaze. Mon chat paraissait faible et son pelage lustré était taché de sang. Mais quand il m’a vu, ses yeux ont brillé.
         

      

      
         — Je l’ai trouvé au commissariat de police. J’ai senti qu’il était de mon devoir de vous l’amener.

      

      
         Le Suédois s’est raidi comme s’il en avait trop dit. Il a claqué des talons, s’est incliné, et m’a salué.

      

      
         Les gardes m’ont poussé dans la foule devant un autre wagon de marchandises qui, heureusement, avait deux petites fenêtres
            de chaque côté. Au moins nous ne souffririons pas d’asphyxie. Pas tous parmi nous en tout cas. Cinquante personnes se tenaient
            déjà dans la voiture. Les gardes ont triplé ce nombre.
         

      

      
         — On va pas tous pouvoir rentrer là-dedans ! a crié quelqu’un dans la foule.

      

      
         Les gardes n’y ont pas prêté attention et ont continué à pousser jusqu’à ce que tout le monde soit à l’intérieur. J’ai été
            le dernier à monter à bord ; ils ont claqué la porte derrière moi et l’ont verrouillée.
         

      

      
         Au début je n’y ai rien vu. J’entendais des toussotements, des gémissements et des conversations chuchotées partout autour
            de moi. Progressivement mes yeux se sont accoutumés à la faible lumière. J’ai été choqué par ce que j’ai vu. Il devait y avoir
            cent cinquante personnes entassées dans ce petit espace sans nulle part où s’asseoir. Nous étions épaule contre épaule, comme
            la foule à un concert. Les gens les plus petits, notamment les enfants, avaient du mal à respirer. La température dans le
            wagon est montée progressivement du fait de la chaleur corporelle.
         

      

      
         C’était bien le dernier de nos problèmes. Là où je me tenais, une demi-douzaine de personnes suaient abondamment, se grattaient
            ou se secouaient. Un vieil homme appuyé contre une paroi frissonnait violemment. De répugnantes veines éclatées apparaissaient
            sur son nez.
         

      

      
         Horrifié, j’ai compris que presque tout le monde dans ce wagon – dans tous les wagons – était contaminé par le TSJ. Dans quelques
            heures, notre voiture serait un enfer sur rails – un petit espace débordant de personnes se transformant en monstres. Qu’est-ce
            qui se produirait quand les premières transformations seraient achevées ? Nous n’aurions nulle part où fuir. C’était un piège
            mortel et personne n’en sortirait vivant.
         

      

      
         Dans un tressautement qui nous aurait envoyés par terre si nous n’avions pas été aussi serrés, la voiture commença à avancer,
            tractée par la locomotive, se rendant qui sait où. La destination n’avait pas vraiment d’importance. Le temps que l’on y arrive,
            nous serions des créatures stupides.
         

      

      
         Sur chaque visage je pouvais lire la même peur. Tout le monde voyait un monstre dans la personne qui se tenait à côté, parents
            et enfants compris. Le Jamaïcain accommodant avec les dreadlocks, la jolie jeune mère berçant son nouveau-né, chantant une
            berceuse… Dans quelques heures ils seraient bien pires que les Gardes verts qui nous avaient entassés dans ce wagon.
         

      

      
         Quelques personnes sortirent des récipients remplis de Cladoxpan. Les plus chanceux avaient de grandes bouteilles ; d’autres
            n’en avaient qu’un petit peu, ou pire, pas du tout, en fonction de ce qu’ils avaient pu attraper au moment de leur arrestation.
            Si nous nous étions montrés malins, nous aurions rassemblé tout ce précieux liquide et l’aurions réparti équitablement, mais
            ça n’irait pas se produire. Chacun s’agrippait à sa bouteille comme un chien à son os. Des cris et des menaces ont surgi du
            fond de la voiture. Avant la fin de ce voyage, j’étais certain qu’il y aurait plus d’un meurtre.
         

      

      
         Je n’avais plus que la moitié de ce que Grapes m’avait donné la nuit d’avant. Affolé, j’ai sorti la bouteille et l’ai secouée
            dans l’espoir stupide qu’elle se remplirait par magie. Mon cœur s’est serré quand j’ai vu qu’il ne m’en restait plus que cent
            cinquante millilitres. Je pourrais tenir pendant trois ou quatre heures, pas davantage. J’étais foutu.
         

      

      
         Lucullus s’est agité dans son panier, mal à l’aise et irrité. Je n’avais pas la place de poser la corbeille par terre, aussi
            l’ai-je passée sous un bras pour le sortir de sa prison. Sa blessure n’avait pas l’air trop mauvaise, quelqu’un ayant pris
            la peine de la désinfecter, mais il avait perdu beaucoup de sang. Et il devait mourir de soif.
         

      

      
         Quand j’ai reposé mon chat dans le panier, je me suis rendu compte qu’il était trop lourd alors qu’il n’était censé contenir
            qu’une vieille couverture. M’assurant que personne ne me voie, j’ai fouillé dans le fond. Ma main est tombée sur quelque chose
            de rond et froid. Repoussant la couverture de côté, j’ai repéré un thermos de près d’un litre et demi. Je l’ai prudemment
            dévissé et en ai reniflé le contenu. L’odeur familière, douce et acide du Cladoxpan m’a envahi les narines.
         

      

      
         J’ai fouillé encore un peu plus et trouvé une boussole, un couteau de combat comme celui de Prit et, encore mieux, un étui
            contenant un Beretta 9 mm chargé. Ce ne serait pas assez pour contenir un wagon plein de morts-vivants, mais ça me donnerait
            une chance de survie si je parvenais à notre destination en vie.
         

      

      
         Qui avait mis tout cela là-dedans et pourquoi ? Ce devait être Strangärd, mais pourquoi le Suédois aurait-il risqué sa peau
            pour moi ? Puis je me suis rappelé les documents qu’il avait insisté pour que je prenne.
         

      

      
         Je me suis frayé un chemin jusqu’à une des petites fenêtres, où assez de lumière filtrait pour pouvoir lire. Sur le recto
            de la page il y avait tout un charabia légal m’accusant du meurtre de Mme Compton et me condamnant à l’expulsion. La partie
            intéressante se situait au dos.
         

      

      
         La première feuille comportait une carte détaillée de l’itinéraire suivi par le train, indiquant les gares, les villes, les
            distances et les routes principales. La seconde contenait un bref message ; quand je l’ai lu, mon cœur a bondi de joie.
         

      

      
         « Nous allons bien tous les deux. Survis et reviens-nous. Je t’aime. L. »

      

      
         J’ai relevé la tête et souri pour la première fois. Les jours suivants allaient être un véritable enfer. Il faudrait que je
            trouve le moyen de ne pas mourir, mais au moins j’aurais une chance. Et un but : rentrer à Gulfport et retrouver mes amis.
            Mais une pensée m’obnubilait, aussi brillante qu’une flamme. Tuer Grapes et le révérend Greene.
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         Le train de l’enfer continuait d’avancer. Je pensais qu’il ne s’arrêterait jamais. La situation dans le wagon de marchandises allait
            de mal en pis, et je ne voyais pas comment je parviendrais à m’en tirer.
         

      

      
         Après presque cinq heures, l’air à l’intérieur était devenu une soupe quasi irrespirable mêlant l’odeur corporelle de cent
            cinquante personnes en sueur, vomi aigre, et remugles poisseux et sulfureux de la merde qui jonchait la voiture. Au début
            du périple, quelques voix raisonnables avaient suggéré de convertir un coin en latrines. Tout le monde avait pensé que ce
            serait une bonne idée, à un détail près : personne ne voulait être près de ce coin.
         

      

      
         Après quelques disputes tendues, nous n’avions toujours pas choisi un endroit, aussi les gens se sont-ils soulagés là où ils
            le pouvaient. La voiture est devenue un tas de merde sur rails. Une couche de limon puant s’est répandue par terre et a circulé
            de bord à bord à mesure que le train tanguait.
         

      

      
         J’avais plutôt de la chance. Je m’étais approprié un endroit contre une cloison, à laquelle je pouvais m’appuyer. J’avais
            posé le panier de Lucullus par terre devant moi, bloquant un espace de quelques centimètres qui me permettait de me retourner.
            La fenêtre la plus proche était à environ cinq mètres, aussi étais-je dans les ténèbres la plupart du temps. Quand quelqu’un
            allumait une cigarette ou une lampe, j’avais un bref aperçu des environs.
         

      

      
         Je profitais de ces moments pour veiller sur mon chat. Lucullus était roulé en boule au fond du panier, dans un demi-sommeil
            agité. De temps à autre, il s’étirait avec un léger miaulement douloureux qui me fendait le cœur. Il devait se sentir mal
            d’avoir perdu tout ce sang. Je supposais que sa blessure s’était infectée.
         

      

      
         Mon plus gros problème était ma soif incessante. Les Gardes verts avaient rempli d’eau deux barils en plastique dans la voiture
            avant d’en fermer la porte. L’un d’eux avait disparu dans un coin et était jalousement gardé par des Latin Kings à l’air mauvais
            qui brandissaient des couteaux. L’autre était vide. J’avais des frissons en repensant à ce qui lui était arrivé. Toute apparence
            d’ordre s’était évaporée dès que quelqu’un l’avait ouvert. Dans la faible lumière, j’avais entendu des hurlements et des coups
            alors qu’il passait de mains en mains, répandant la moitié de son contenu. Quand il m’était parvenu, je n’avais eu droit qu’à
            quelques gorgées avant que quelqu’un ne me frappe dans le dos, et six personnes me l’avaient alors fauché.
         

      

      
         Je m’étais assis dans mon coin et m’étais humecté les lèvres. J’ai commencé à me lécher les doigts, qui avaient été éclaboussés
            quand j’avais attrapé le baril. J’ai suffoqué quand je me suis rendu compte que mes mains dégoulinaient de sang et non d’eau.
            Quand le putain de bidon circulait, il avait été souillé par le sang d’un pauvre diable. J’ai dû faire appel à toute ma volonté
            pour ne pas vomir.
         

      

      
         La soif et la faim n’étaient pas nos seuls problèmes. Nous savions tous que nous faisions face à bien pire, quelque chose
            qui vivait en chacun de nous et pouvait émerger d’un instant à l’autre. La peur et l’anxiété nous accablaient tandis que nous
            gardions jalousement nos réserves décroissantes de Cladoxpan, notre dernière protection contre la folie. Après une heure,
            le TSJ a montré sa tête répugnante dans l’obscur wagon de marchandises.
         

      

      
         La première à succomber a été une femme de forte corpulence, dans la cinquantaine, et qui avait l’air caribéenne. Elle avait
            probablement commencé à se transformer quand on l’avait fait monter dans le train mais personne ne l’avait remarqué dans le
            chaos. Elle se trouvait de l’autre côté de la voiture, et il était difficile pour moi de voir ce qui s’y passait.
         

      

      
         J’ai regardé à travers la foule et ai eu un aperçu d’une fille à l’arrière qui hurlait, alarmée, et a reculé de terreur quand
            elle s’est aperçue que la peau de la femme était froide comme de la glace et que le blanc de ses yeux était désormais sillonné
            par des veines rouges éclatées. La peur s’est répandue dans la foule tandis que la personne à côté d’elle essayait de reculer.
            Cela a amorcé une désastreuse vague humaine qui s’est répandue dans toutes les directions. Dans un mouvement de panique aveugle
            et incontrôlable, les gens sont tombés les uns sur les autres et se sont fait piétiner. Un vieil homme m’a atterri dessus
            comme la vague nous fauchait.
         

      

      
         Les gens criaient et hurlaient en essayant d’échapper à la montagne de corps, mais personne ne pouvait bouger de plus de quelques
            centimètres. Ils se heurtaient violemment et étaient broyés dans le sauve-qui-peut général. Par-dessus le bruit, il y avait
            ce son monotone et râpeux que j’avais si souvent entendu. Quelque chose entre un gémissement et un grognement entrecoupé de
            respirations difficiles et rapides, comme d’une personne venant de courir un marathon. Mes cheveux se sont dressés sur ma
            tête et mon estomac s’est contracté en une boule glacée.
         

      

      
         — Mwaaaeeergh… Mwaaaaaeeeeeeerghhh…
         

      

      
         Après quelques minutes, il y a eu un gémissement plus fort, presque un hurlement, venimeux et mortel, annonçant que le mal
            s’était réveillé chez cette femme. Une autre dans le même coin du wagon a crié de douleur. Puis un homme a hurlé.
         

      

      
         Le chaos s’est déchaîné dans la voiture. La foule, aveugle et terrifiée, essayait de fuir dans toutes les directions, sans
            attacher d’importance à ce qu’elle heurtait au passage. J’ai à peine eu le temps de m’accroupir et de maintenir le panier
            entre la cloison et la foule comme une piètre barricade. Mais mes jambes ont été prises sous quelqu’un et je n’ai plus pu
            bouger. Ma tête était épinglée contre la paroi par le dos d’un homme hurlant de douleur, le bras droit tordu anormalement
            entre deux personnes luttant pour leurs vies. J’ai essayé de m’éloigner, mais les corps s’entassaient tout autour de moi.
            Un type malingre à la barbe peu fournie et hérissée était étendu par terre, sa tête touchant presque la mienne. Je pouvais
            sentir son souffle chaud et âcre sur mon visage. Ses yeux étaient presque exorbités et les veines de son cou saillaient comme
            des câbles épais tandis qu’il faisait en vain un effort surhumain pour s’échapper. Il m’a jeté un regard dément et a murmuré
            un « Aidez-moi », à peine audible dans cette folie.
         

      

      
         J’ai essayé de lui porter secours, mais un de mes bras était coincé sous moi. De plus, si je le dégageais, je n’aurais plus
            de place pour respirer. Tout ce que je pouvais faire était de regarder, horrifié, tandis que le visage de l’homme passait
            d’un rouge vif à un bleu terrible. Il s’est finalement effondré mort, la langue pendant de la bouche.
         

      

      
         Après les plus longues et effrayantes cinq minutes de ma vie, la panique a commencé à décroître. Les cris se sont assourdis.
            Les gens sanglotaient partout, s’appelant les uns les autres. Quelqu’un a tiré le cadavre qui m’était tombé dessus de sorte
            que j’ai pu m’asseoir. Mon bras droit était toujours engourdi, mais je suis parvenu à me lever et à m’appuyer contre la cloison.
            Des échardes de bois se sont enfoncées dans ma peau, mais je les ai ignorées.
         

      

      
         Quelqu’un dans cette voiture n’était plus humain, et je ne pouvais pas déterminer si les formes sombres qui marchaient vers
            moi le demeuraient encore ou étaient devenues des morts-vivants.
         

      

      
         Mes mains ont tremblé quand j’ai armé le Beretta et l’ai placé contre ma hanche. Soudain, une petite femme compacte s’est
            avancée vers moi. Elle respirait rapidement et avait les bras tendus devant elle, comme un monstre de Frankenstein ivre. J’ai
            pointé le pistolet sur son visage. À ce moment, la voiture a cahoté violemment, nous secouant comme des bonbons dans un bocal,
            alors que le train traversait une section abîmée de voie ferrée. J’ai écarté les jambes pour maintenir mon équilibre et ai
            saisi des rivets de métal à la cloison pour ne pas tomber.
         

      

      
         Quand j’ai relevé les yeux, je ne la voyais plus. Où tu es, salope ? Putain, où es-tu ?

      

      
         La main d’un homme m’a serré le bras. J’ai hurlé de terreur et lui ai donné un coup de genou dans l’entrejambe. Je l’ai cogné
            à la tempe avec la crosse de mon pistolet, et il a poussé un cri étranglé en s’effondrant à mes pieds comme un tas de linge
            sale. Je me suis accroupi, pointant mon arme dans toutes les directions, essayant de repérer une autre menace. J’ai remarqué
            que ma victime, qui reposait au sol, inconsciente, avec un vilain bleu sur la tempe, était un homme de près de soixante-dix
            ans. Pas un mort-vivant.
         

      

      
         Ma panique s’est calmée, mais je n’avais pas honte d’avoir frappé un vieillard. C’était l’enfer dans cette voiture et je me
            battais pour sauver ma peau.
         

      

      
         Quelqu’un a tiré deux coups de feu qui ont illuminé brièvement le wagon. Les détonations se réverbéraient si fort dans cet
            espace étroit que, pendant un moment, je n’ai plus entendu qu’un désagréable et persistant bourdonnement.
         

      

      
         Du calme, cow-boy. Tu n’es pas le seul à avoir un flingue.

      

      
         Une autre vague d’hystérie a balayé la voiture. Quand le tireur a de nouveau utilisé son arme, j’ai eu un aperçu du sinistre
            spectacle. Des corps s’entassaient sur le sol. Certains bougeaient encore en gémissant ; la plupart étaient immobiles. Partout,
            des groupes de deux ou trois personnes s’affrontaient dans une rage homicide, soit parce qu’elles pensaient que l’autre était
            un mort-vivant, soit pour essayer de voler du Cladoxpan.
         

      

      
         Un type a crié :

      

      
         — Il a un flingue ! Attrapez-le !

      

      
         Pendant une seconde terrifiante, j’ai cru qu’il parlait de moi, mais la multitude s’est précipitée sur un gamin qui avait
            l’air de faire partie des Latin Kings. Le tireur n’a eu le temps de faire feu qu’une fois de plus avant que la foule enragée
            ne lui tombe dessus et ne le batte à mort.
         

      

      
         Son décès a constitué un tournant. La colère a lentement diminué, comme de l’eau s’écoulant dans une canalisation. Les gens
            qui un instant plus tôt étaient engagés dans une étreinte mortelle avaient l’air confus, comme s’ils se réveillaient d’un
            mauvais rêve. Leur panique s’est évaporée, remplacée par un mélange de peur, de honte et d’horreur.
         

      

      
         J’ai subrepticement replacé mon Beretta dans le panier et me suis assuré que Lucullus était toujours vivant. J’ai aidé quelques
            personnes à se relever et me suis mis sur le côté. La femme caribéenne reposait morte au milieu de la voiture, la tête ouverte
            en deux. À côté d’elle, un homme au cou tordu était agité de convulsions que nous ne connaissions que trop bien.
         

      

      
         — Il se transforme, a murmuré quelqu’un dans les ténèbres. Faut faire quelque chose.

      

      
         Une jolie jeune femme, le visage taché de sang, ses cheveux emmêlés couvrant ses épaules, s’est avancée. D’un air froid et
            impitoyable, elle a ramassé le pistolet dans la main du tireur. Sans se démonter, elle a levé l’arme, visé la tête de l’homme
            et appuyé sur la gâchette.
         

      

      
         Le tir lui a percé un gros trou au visage, et il a cessé de bouger. La fille a étudié le type pendant un moment, puis a jeté
            l’arme sur le cadavre.
         

      

      
         — C’était la dernière balle, a-t-elle dit d’une voix égale.

      

      
         Soudain une crampe m’a secoué si fort que j’ai dû me pencher. Je me suis redressé, pantelant. Mes vêtements étaient trempés
            de sueur. Je devais être fiévreux depuis un petit moment, mais je ne l’avais pas remarqué dans le chaos. Je me suis plié en
            deux quand une crampe encore plus forte s’est emparée de moi et ai crié de douleur. Un type qui se tenait près de moi m’a
            adressé un regard suspicieux et a reculé. J’ai vu la peur et le dégoût dans ses yeux. Il me regardait comme si je n’étais
            plus une personne mais l’un d’entre eux.
         

      

      
         Oh, non, non, non, je vous en prie. Pas maintenant, par pitié.

      

      
         — Tout est sous contrôle, ai-je haleté en agitant la main comme un ivrogne. Sois tranquille, mec.

      

      
         Je me suis agenouillé près du panier et ai attrapé le thermos de Cladoxpan. Mes mains tremblaient si fort que j’ai à peine
            pu dévisser le bouchon. La première merveilleuse gorgée m’a sorti de ce train pendant un moment. Le liquide coulait dans ma
            gorge, faisant disparaître l’enfer autour de moi, et ouvrant toutes mes cellules assoiffées.
         

      

      
         J’ai revissé le bouchon et fermé les yeux, savourant cette agréable sensation. Une partie de mon esprit hurlait : C’est ce que les accros à l’héroïne doivent ressentir quand ils se shootent. Salut l’addiction. Je suis ton esclave obéissant. Je m’en occuperais plus tard.
         

      

      
         — Et maintenant on fait quoi ? a demandé quelqu’un d’une voix légèrement coupable.

      

      
         — On aide les blessés, a répondu quelqu’un.

      

      
         — On devrait d’abord défoncer les têtes des morts, a dit la fille qui avait tiré, l’air de rien, comme si elle parlait d’aller
            faire des courses.
         

      

      
         Chéri, pendant que tu es dehors, tu ne voudrais pas passer à l’épicerie prendre une douzaine d’oranges ? Oh, et pendant que
               tu y es, éclate la tête de cet enfant mort à côté de toi.

      

      
         — On fait ça comment ? a murmuré une femme effrayée dont la petite fille se collait sous sa jupe, les yeux envahis par la
            terreur. On n’a pas d’armes.
         

      

      
         Un des Latin Kings survivants s’est avancé, a fouillé dans les vêtements de son compañero et en a sorti un marteau avec une panne acérée. Sans un mot, il a marché vers le corps d’un garçon de douze ans et lui a
            abattu violemment le marteau sur la tête. Les yeux sombres et vides comme ceux d’un requin, il a continué à frapper jusqu’à
            être satisfait du travail accompli. L’arrière du crâne du garçon ressemblait à de la gelée de fraise, avec des morceaux d’os
            qui perçaient.
         

      

      
         — Comme ça. (Il a tendu le marteau à l’homme près de lui, qui l’a maintenu au loin comme si c’était un serpent.) N’importe
            quel objet contondant fera l’affaire. Faut juste être sûr que la personne est morte.
         

      

      
         Les autres passagers l’ont regardé pendant un moment, horrifiés.

      

      
         — Tu ne peux pas être sérieux, a marmonné l’homme à ma droite.

      

      
         Soudain, un des corps gisant sur le sol a tremblé.

      

      
         — Voilà ta réponse, crétin, a dit le gamin avec un haussement d’épaules.

      

      
         L’homme tenant le marteau a hésité, dégluti difficilement, puis s’est avancé et a frappé le corps agité de soubresauts à la
            tête. Comme si quelqu’un avait tiré pour annoncer le départ de la course, presque tous les passagers se sont mis à examiner
            les cadavres reposant par terre, cognant leurs têtes avec toutes sortes d’objets.
         

      

      
         Le spectacle évoquait un tableau de Jérôme Bosch. Nous étions couverts de sang et de cervelle tandis que les murs du wagon
            avaient été repeints d’éclaboussures grotesques qui dégoulinaient au sol avec des morceaux de matière grise.
         

      

      
         Quelqu’un a vomi. J’ai haussé les épaules et ai avalé une autre gorgée de Cladoxpan. Rien ne me dégoûtait plus. J’avais depuis
            longtemps dépassé mon seuil d’horreur. De plus, je n’avais rien de solide dans l’estomac.
         

      

      
         Les quelques heures suivantes ont paru interminables. Le train roulait à son rythme monotone, ponctué par de brefs arrêts.
            Je ne savais pas pourquoi. Une fois, sans raison apparente, nous avons même fait marche arrière sur quelques kilomètres.
         

      

      
         De temps à autre il y avait un bruit sourd et le train entier était secoué. Nous supposions qu’il était entré en collision
            avec quelque chose sur la voie. Nous pouvions deviner de quoi il s’agissait. Je me suis lentement et tortueusement frayé
         

      

      
         un chemin jusqu’à une des fenêtres puis suis monté sur une montagne de cadavres qui avaient été empilés là et ai regardé dehors.

      

      
         Au début je me suis senti soulagé. L’air à l’extérieur était frais et revigorant comparé à la puanteur de la voiture. Puis,
            quand je me suis rendu compte où nous étions et quelle distance nous avions parcourue, je me suis effondré. Le train roulait
            sur une plaine desséchée. Des bosquets d’arbres tordus apparaissaient çà et là. Nous devions être quelque part dans le sud
            du Texas, près de la frontière mexicaine. La carte que Strangärd m’avait remise indiquait les distances et les directions,
            mais pas les noms des États.
         

      

      
         L’atmosphère à l’intérieur de la voiture était devenue encore plus sinistre. Les discussions étaient rares. Nous étions tous
            perdus dans nos pensées. Même les cris et les grognements s’étaient arrêtés, remplacés par une profonde résignation et la
            peur de l’inconnu. Personne ne savait où nous allions, mais nous souhaitions tous arriver bientôt. Rien ne pouvait être pire
            que d’être enfermé dans ce wagon de la mort.
         

      

      
         Des cent cinquante déportés qui étaient montés dans le train, moins de la moitié étaient encore en vie. Les autres avaient
            été écrasés à mort ou avaient eu la tête fracassée. Les survivants disposaient maintenant de plus de place pour bouger. Tout
            le Cladoxpan sur les cadavres avait été pillé. J’avais fouillé sans honte les vêtements du type malingre qui était mort près
            de moi et avais trouvé une petite flasque. J’en avais versé le contenu dans mon thermos, que j’avais caché au fond du panier,
            sous Lucullus. Je ne voulais pas que l’on sache que j’en possédais autant. Je gardais le pistolet dissimulé également. La
            mort du Latin King avait démontré qu’une arme à feu n’était pas une garantie de survie. Les gens étaient désespérés et n’avaient
            rien à perdre.
         

      

      
         Environ deux heures plus tard, cela a recommencé. Cette fois, nous étions mieux préparés. C’était un jeune type d’environ
            vingt ans, grand et solidement charpenté, avec une jambe cassée. Son visage était réduit en bouillie. Quelqu’un a murmuré
            que les Gardes verts l’avaient battu lors de la descente, quand il avait essayé de les empêcher d’emmener sa sœur et sa mère.
            Non seulement il n’était pas parvenu à les sauver (elles se trouvaient dans une autre voiture), mais il en était presque mort.
            Peut-être avait-il donné son Cladoxpan à sa famille ou était-il trop faible pour empêcher quelqu’un de le lui voler. Dans
            tous les cas, il a été le suivant à se transformer.
         

      

      
         Il a commencé par supplier. Il se tenait au milieu de la voiture, appuyé sur une béquille de fortune, et faisait appel à toute
            sa dignité. Comme un mendiant dans le métro, il a demandé qu’on lui donne une gorgée de Cladoxpan. Tout le monde – moi y compris –
            l’a soit regardé d’un air mauvais, soit ignoré, assurant sa prise sur sa propre réserve.
         

      

      
         J’ai été brièvement tenté de partager avec lui, mais l’instinct de survie m’a empêché d’ouvrir la bouche. Si mes calculs étaient
            corrects, j’aurais assez de Cladoxpan pour survivre environ cinq jours – en me rationnant sévèrement. Cela devrait suffire
            pour retourner à Gulfport ou au moins trouver une patrouille de hilotes. Partager avec ce type aurait réduit ce temps de moitié
            et, par la même occasion, mes chances de survie. Avec une jambe cassée, il était de toute façon condamné. Le Cladoxpan qu’il
            boirait serait gaspillé.
         

      

      
         Quand il a vu que ses suppliques ne lui apporteraient rien, il a essayé d’en voler. Il avait autrefois été musculeux ; en
            d’autres conditions, il n’aurait eu aucun problème. Mais dans cet état, même un vieillard aurait pu lui faire son affaire.
            Le darwinisme le plus brutal s’appliquait ; seuls les plus sains, les plus jeunes et les plus forts survivaient. Après quelques
            malheureuses tentatives et autant de coups, le pauvre type a abandonné.
         

      

      
         Vaincu, il s’est effondré par terre, à l’agonie. Un chapelet dans la main, il priait doucement tandis que des petites veines
            éclataient partout sous sa peau. De temps en temps, il se tordait dans des convulsions à la suite d’une crampe. Ses tremblements
            sont devenus tels qu’il n’a plus pu tenir son chapelet. Après quarante minutes, le collier de perles de bois a glissé de ses
            doigts, et sa main s’est contractée comme une griffe. Ses yeux étaient injectés de sang. Le gamin a levé la tête et, avec
            toute la maîtrise de soi qu’il pouvait encore exercer, il a crié :
         

      

      
         — S’il vous plaît !

      

      
         Son cri m’a brisé le cœur et remué l’âme.

      

      
         Sans m’arrêter pour penser, je me suis levé et ai attrapé le marteau que quelqu’un avait suspendu à un clou de la porte. Avant
            que quiconque ne puisse me stopper, j’ai marché vers le gamin. Il a senti ma présence à ses côtés ; ses yeux maintenant aveugles
            étaient pointés dans ma direction.
         

      

      
         — Tu es sûr ? ai-je demandé doucement.

      

      
         Le gamin a hoché la tête et saisi ma jambe de pantalon. Peut-être craignait-il que je change d’avis. Ses lèvres avaient presque
            cessé de lui obéir, mais il est parvenu à murmurer un « merci » presque inintelligible.
         

      

      
         J’ai levé le marteau, inspiré profondément, et l’ai abattu violemment sur son os occipital. Il est devenu mou, comme une vache
            sur le sol d’un abattoir. Je l’ai frappé trois autres fois pour être sûr qu’il ne ressusciterait pas.
         

      

      
         Couvert de sang, je me suis écroulé dans mon coin. Tout le monde dans la voiture observait le cadavre en silence. Personne
            n’osait me regarder dans les yeux, mais ils ne me reprochaient rien.
         

      

      
         Tandis que le train continuait d’avancer, je me suis discrètement essuyé les yeux. Le sang sur mon visage s’est mêlé à mes
            larmes, formant des rubans diaprés qui coulaient sur mes joues. J’avais l’air d’un clown psychopathe, mais ne pouvais m’arrêter
            de pleurer.
         

      

      
         J’avais tué un homme. Un homme vivant. Le fait qu’il était sur le point de se transformer en monstre n’allégeait pas mes souffrances.
            J’étais un meurtrier. Tandis que le train continuait à rouler, je me suis rendu compte que, même si je survivais à ce périple
            infernal, une partie de moi était morte dans ce wagon.
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         Nous étions les derniers.
         

      

      
         Le train s’était arrêté cinq fois ; à chaque fois, ils avaient décroché une voiture. La nôtre était la dernière, et je supposais
            que nous ne voyagerions plus longtemps.
         

      

      
         J’ai fouillé dans les possessions des passagers qui étaient morts près de moi. Dans le sac à main d’une femme, j’ai trouvé
            un carnet vierge et beaucoup de choses inutiles, dont un tube de rose à lèvres. Du rose à lèvres ? Dans un train de déportation ?
            Puis je me suis rappelé que les Juifs avaient emporté avec eux les choses les plus étonnantes, comme des violons ou des lampes,
            dans les camps de concentration nazis. Sans savoir pourquoi, j’ai mis ce tube dans ma poche.
         

      

      
         Je suppose que la volonté de survivre, de voir une nouvelle aube, est le trait que nous autres humains prisons le plus. Le
            rose à lèvres devait être un symbole pour cette femme, comme Lucullus l’était pour moi. Elle s’était dit que ce cauchemar
            s’arrêterait un jour et qu’elle voudrait de nouveau être belle. Elle se trouverait dans un endroit sûr et heureux, où sa principale
            préoccupation serait d’avoir de jolies lèvres. Maintenant le corps de la femme commençait à trembler par terre, cognant contre
            mes chaussures à mesure que le train roulait. Quelle valeur avait son symbole désormais ?
         

      

      
         Seules vingt personnes demeuraient sur les cent cinquante qui étaient parties. Plus de la moitié avaient été piétinées, étaient
            mortes de soif, ou avaient été tuées quand quelqu’un avait essayé de les voler. Les autres avaient succombé au TSJ quand elles
            avaient manqué de Cladoxpan. La plupart des réserves personnelles n’avaient duré que six heures, et nous voyagions depuis
            près de douze heures.
         

      

      
         J’étais plutôt en bon état. Avec le Cladoxpan dissimulé dans le panier de Lucullus, j’aurais de quoi tenir plusieurs jours.
            Je ne savais pas ce qui restait aux autres survivants. Assez pour quelques heures ? Un mois ? C’était comme une partie de
            poker ; on gardait les cartes près de soi. On ignorait si le type dans le coin nous regardait parce qu’il redoutait que l’on
            se transforme en mort-vivant ou parce qu’il était lui-même sur le point de muter. Sans le panier, je serais mort depuis des
            heures, allongé au milieu de la voiture.
         

      

      
         Je ne comprenais pas pour quelle raison ils lâchaient chaque groupe si loin des autres. Au début j’ai supposé que c’était
            pour nous empêcher de nous en prendre ensemble aux gardes et de prendre le contrôle du train. C’était peut-être en partie
            vrai. Plus probablement, ils ne voulaient pas que nous nous transformions en morts-vivants tous en même temps. Il était plus
            facile de gérer un ou deux monstres, voire même une douzaine, plutôt que des centaines d’un coup. Nous n’étions pas des gens
            pour eux, seulement des monstres. Peut-être avaient-ils raison.
         

      

      
         Je n’étais pas fier des choses que j’avais vues et faites dans cette voiture, mais, sans cela, je serais mort. Je demeurais
            déterminé à me battre jusqu’au bout.
         

      

      
         Le train a ralenti. Le clic-clac des roues s’est finalement arrêté. Le sixième arrêt pour la sixième voiture. Notre tour.
         

      

      
         Dans un crissement de freins, le train est parvenu à s’arrêter complètement. Notre périple de centaines de kilomètres s’achevait.
            À l’intérieur de la voiture, le silence était total, à l’exception des mouches vrombissant autour des cadavres gonflés et
            de la toux caverneuse d’un homme très malade. Ils nous ont fait patienter là-dedans pendant cinq longues minutes. La tension
            était insupportable.
         

      

      
         — Pourquoi est-ce qu’ils n’ouvrent pas cette putain de porte ? a marmonné le type assis près de moi.

      

      
         — Peut-être qu’ils ne vont pas l’ouvrir, a murmuré un homme dans la cinquantaine, le plus vieux des survivants. Peut-être
            qu’ils garent le wagon et partent, puis ramassent nos ossements lors du voyage suivant.
         

      

      
         — Ferme ta putain de gueule, bordel, a répondu le premier. Faut qu’ils ouvrent la porte.

      

      
         J’espérais de tout mon cœur qu’il avait raison. J’imaginais que les Gardes verts patrouillaient la région au cas où il y aurait
            des morts-vivants. Finalement, dans un crissement, la porte s’est ouverte pour la première fois depuis que nous étions montés
            à bord. Mais les Verts n’ont pas regardé à l’intérieur.
         

      

      
         — Tout le monde dehors, putain ! a crié une voix distordue. Merde, quelle odeur !

      

      
         — Ne t’approche pas trop de la porte, Tim, a dit une autre voix. Il n’y a peut-être plus personne de vivant à l’intérieur.

      

      
         — Est-ce qu’on devrait jeter une grenade ?

      

      
         Tim semblait hésiter.

      

      
         Ce commentaire nous a fait avancer vers la porte. Personne ne voulait mourir comme ça.

      

      
         J’ai louché et couvert mes yeux. La lumière était aveuglante, même si le soleil se couchait. Après douze heures dans les ténèbres,
            mes yeux étaient très sensibles. J’ai pris plusieurs profondes inspirations pour me nettoyer les poumons de la puanteur de
            la voiture.
         

      

      
         Ce fut alors que j’ai vu pourquoi les voix des Gardes verts étaient distordues. Ils portaient des masques à gaz. Je comprenais
            pourquoi. L’odeur de la voiture surchauffée pleine de cadavres, de vomi et de merde était accablante.
         

      

      
         — Eh ! Vous devez décharger la voiture ! a dit un des gardes en pointant son fusil d’assaut.

      

      
         — Tu veux dire quoi ? a demandé le type près de moi. C’est plein de cadavres. On n’est plus que quelques-uns. Ça va prendre
            toute la journée.
         

      

      
         — Vous avez une heure, bande de fils de pute, a dit le garde en armant son fusil. Bougez vos culs si vous voulez vivre. Allez !

      

      
         Comme des automates, nous nous sommes organisés par paires et avons commencé à évacuer les corps du wagon. Tandis que je tirais
            par les pieds une femme enceinte, je me suis demandé pourquoi nous obéissions. Pourquoi ne sautait-on pas sur les gardes pour
            attraper leurs armes ? Pourquoi est-ce que nous ne nous battions pas ? La réponse était évidente : nous voulions vivre encore
            un peu, ne serait-ce que dix minutes. Respirer ce merveilleux air pur. Survivre.
         

      

      
         Nous avons empilé les cadavres sur le côté de la route. Nous nous trouvions à un carrefour au milieu de nulle part. Une seule
            voie ferrée s’étirait à l’infini des deux côtés. Elle était doublée sur environ un kilomètre pour permettre à un train d’en
            dépasser un autre. Nos ravisseurs avaient choisi un endroit très désolé pour se débarrasser de la dernière voiture.
         

      

      
         Un regard alentour m’a appris que nous n’étions pas le premier groupe qu’ils avaient déchargé ici. Le sol était couvert d’os
            blanchis par le soleil et des lambeaux de vêtements et de chaussures. Une montagne de cadavres momifiés, aux crânes grimaçants,
            nous regardait et je sentais leurs yeux vides me suivre, m’accusant d’être un lâche, à vouloir rester en vie.
         

      

      
         Les ossements étaient répartis sur une grande distance à travers la plaine. Je supposais que, quand le train partait, les
            coyotes et autres charognards se repaissaient de ces nouveaux cadavres, traînant leurs os dans toutes les directions. Le virus
            TSJ ne les affectait pas. Il leur procurait même de la nourriture en abondance.
         

      

      
         Après avoir sorti le dernier corps, nous nous sommes effondrés contre les restes carbonisés d’un van. Un des Gardes verts
            nous a jeté quelques rations militaires.
         

      

      
         — Il y a soixante litres d’eau dans ce bidon, a-t-il dit en indiquant de son fusil un baril de métal que d’autres gardes faisaient
            rouler du train. Et voilà quelques rations militaires. Après, à vous de jouer. Ne revenez pas du côté de Gulfport. C’est clair ?
         

      

      
         — C’est du meurtre, a murmuré une des trois femmes à avoir survécu. On est au milieu d’un putain de désert. Dans quelques
            heures, le TSJ va nous transformer en morts-vivants, et tout ce que vous pouvez faire, c’est nous donner quelques litres d’eau
            et des casse-croûte pour nous dépanner d’ici là. Comment est-ce que vous pouvez vous regarder dans le miroir ? J’espère que
            vous brûlerez en enfer !
         

      

      
         — La ferme ! a crié le garde. Réjouis-toi que je ne te colle pas une balle dans la tête. Tu as été exilée. Si ça ne tenait
            qu’à moi, je vous buterais tous. Je ne fais qu’obéir aux ordres.
         

      

      
         — Comme c’est aimable, ai-je marmonné.

      

      
         Je commençais à transpirer à nouveau. Je ne savais pas si c’était à cause du stress ou du virus, mais je ne voulais pas que
            quiconque voie ma réserve de Cladoxpan. Il me faudrait attendre pour en boire une gorgée.
         

      

      
         — On se les fait, a marmonné dans sa barbe le Latino à côté de moi. À mon signal.

      

      
         — Qu’est-ce que tu as dit ? ai-je demandé en bougeant à peine les lèvres.

      

      
         Je ne savais pas ce qu’il projetait.

      

      
         L’homme au bout de la rangée, proche d’un Garde vert, a bondi sur ses pieds et s’est précipité sur lui, lui laissant à peine
            le temps de lever son arme. Il l’a fauché, et tous deux sont tombés par terre dans un enchevêtrement de bras et de jambes.
            Un coup de feu est parti et l’un d’eux a été touché, mais je n’ai pas pu dire lequel. Puis l’enfer s’est déchaîné.
         

      

      
         La moitié des déportés se sont jetés sur les gardes, essayant de saisir leurs armes. Les Latin Kings survivants devaient avoir
            élaboré un plan dans la voiture enténébrée, et essayaient de le mettre en œuvre. Mais ils ne l’avaient pas partagé avec le
            reste des survivants. Comme moi, une demi-douzaine de déportés étaient confus et effrayés. Quelques-uns se sont cachés derrière
            l’épave du van tandis que d’autres se sont joints à l’attaque surprise. Certains se sont contentés de rester là, sans savoir
            comment réagir. Quand la première rafale d’un M4 a coupé l’un d’entre eux en deux, les autres se sont dispersés. Il me fallait
            réfléchir vite.
         

      

      
         Le plan de ces types était courageux mais stupide. Au lieu de se concentrer sur les moteurs du train, ils s’étaient lancés
            dans un combat inégal avec les Gardes verts, qui avaient eu le temps de verrouiller les portes de la locomotive et d’assurer
            leurs positions. Sur le toit, un Garde vert mettait en place rapidement une impressionnante mitrailleuse. Je pouvais deviner
            ce qui allait se produire dans quelques secondes.
         

      

      
         — Abritez-vous ! ai-je crié en me jetant dans un fossé plein de cadavres pourrissants.

      

      
         La mitrailleuse a ouvert le feu, emplissant l’air de frelons de plomb. Les hilotes à découvert se sont tordus dans une danse
            de mort comme les balles les déchiraient. Un Garde vert a également été touché par une balle perdue. Après une minute, la
            révolte ratée s’est arrêtée aussi vite qu’elle avait commencé.
         

      

      
         — Putain ! Ces enculés nous ont foutu la frousse ! a dit une voix derrière un masque à gaz.

      

      
         — Ça va ? a demandé quelqu’un depuis le train.

      

      
         — McCurry et Wyatt sont foutus ! Carlyle, pauvre con. Tu as flingué Wyatt !

      

      
         — Il s’est mis dans le champ ! a répondu le type sur le toit de la locomotive. C’est pas ma faute, putain !

      

      
         — On réglera ça plus tard, a dit la première voix avec autorité. (Ça devait être le chef.) Vérifiez bien qu’ils sont morts,
            et on s’en va. Cet endroit me fout les chocottes.
         

      

      
         D’où je me trouvais au fond du fossé, j’entendais les Verts vérifier les corps un par un. Par deux fois ils ont fait feu à
            bout portant pour achever des blessés. J’ai attrapé un cadavre et l’ai tiré sur moi, puis j’ai dissimulé mes jambes sous un
            tas de corps. Tout ce que je pouvais faire était d’attendre couché et de prier.
         

      

      
         Le gravier au bord du fossé a crissé sous les pas de quelqu’un. J’ai retenu ma respiration, succombant sous la puanteur des
            cadavres. Après quelques longues secondes, le type s’est éloigné. J’ai expiré de soulagement. Je me suis alors rendu compte
            que j’avais laissé le panier de Lucullus près du van bousillé. Mon cœur a cessé de battre. S’ils le trouvaient, ils tueraient
            mon chat et prendraient mon remède.
         

      

      
         Les minutes ont passé lentement, très lentement, tandis que les hommes remontaient dans le train. Finalement les moteurs ont
            ronflé et le train a fait une embardée en avant et s’est éloigné à la vitesse d’un escargot.
         

      

      
         Je suis resté au milieu des cadavres pendant cinq minutes encore, jusqu’à ce que le bruit du train disparaisse au loin. Quand
            je n’ai plus rien entendu, j’ai repoussé les corps d’un geste dégoûté et ai rampé hors du fossé.
         

      

      
         Le train n’était plus qu’un point noir rapetissant à l’horizon. Le soleil se couchait, émettant une lumière spectrale rouge
            sang sur le paysage. Personne en vue. Si quelqu’un avait survécu au massacre, il ne voulait pas être vu.
         

      

      
         J’ai trébuché sur le chemin, marchant sur des corps sanguinolents encore chauds. Deux des morts n’avaient pas eu de sérieuses
            blessures à la tête et commençaient à être secoués de spasmes. J’aurais bientôt de la compagnie. Il fallait que je m’en aille.
         

      

      
         Le panier de Lucullus était là où je l’avais laissé. Je l’ai ramassé, ai fait une prière silencieuse et l’ai ouvert. Au fond,
            mon chat était toujours roulé en boule ; en dessous, il y avait tout mon matériel. J’ai pris une petite gorgée de Cladoxpan
            et fouillé en quête de la boussole. Je savais dans quelle direction aller, mais tiendrais-je assez longtemps pour y arriver ?
         

      

      
         J’ai façonné un sac à dos avec le manteau d’un mort et l’ai rempli à ras bord de rations et du contenu de mon panier, excepté
            Lucullus. Le baril d’eau était trop lourd pour être emporté. J’ai fouillé les cadavres et rassemblé une demi-douzaine de bouteilles
            et de bidons. Il restait même un peu de Cladoxpan au fond d’une des bouteilles, que j’ai versé dans mon thermos. J’ai rempli
            les bouteilles et les bidons de toute l’eau que je pouvais emporter.
         

      

      
         J’ai bu mon content d’eau et me suis débarbouillé. Je portais toujours l’élégant costume italien que j’avais enfilé pour me
            rendre au travail deux jours plus tôt, mais il était maintenant déchiré et couvert de sang, de boue, et de toutes sortes de
            fluides corporels. J’ai jeté la veste usée et ai attrapé le blouson militaire d’un cadavre pour me protéger de l’air froid
            de la nuit.
         

      

      
         Alors que le soleil se couchait, je me suis dirigé vers le sud-est, suivant la voie ferrée. J’étais faible et lessivé, avec
            une longue route devant moi. Surtout, je courais contre la montre.
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         Je me suis réveillé tandis que le soleil de l’après-midi me frappait violemment. Chaque muscle de mon corps me faisait mal. Je savais
            que je devais continuer à avancer, aussi avais-je marché toute la nuit, jusqu’à ce que l’épuisement et le froid aient raison
            de moi. Sans lune pour éclairer mon chemin, je m’étais presque cassé la jambe.
         

      

      
         Après cela, j’avais décidé de dormir pendant les plus chaudes heures du jour et avais grimpé à bord du squelette d’un bus.
            J’ai hésité tout d’abord. Et si des serpents à sonnette, des scorpions ou des dizaines d’autres bestioles, réelles ou imaginaires,
            s’y cachaient ? Le bon sens a prévalu quand j’ai entendu des hurlements de coyotes se rapprocher ; c’était la véritable menace.
            Je ne savais pas si ces bêtes attaquaient les humains, mais je ne voulais pas courir le risque.
         

      

      
         J’ai bu un peu d’eau mélangée à du Cladoxpan et ai ouvert une ration militaire. J’ai essayé de faire manger Lucullus, mais
            il était trop faible pour mâcher. J’étais sûr que sa queue était infectée, et je craignais qu’il ne meure si je ne trouvais
            pas d’antibiotiques rapidement. Mais le moyen de transport était un problème encore plus accablant. Quand j’ai fait le bilan
            de ma consommation de Cladoxpan en vingt-quatre heures, j’ai compris que ma réserve ne pourrait durer que cinq jours. Six,
            au mieux. Mais cela prendrait au moins trois semaines pour marcher jusqu’à Gulfport.
         

      

      
         Je suis descendu de l’épave du bus et ai recommencé à marcher. Je me sentais étrangement enthousiaste et libre, comme au début
            de l’Apocalypse, quand je ne pouvais compter que sur moi. Le visage de Lucia m’est apparu. Je l’aimais de tout mon cœur, mais,
            en ce moment, elle et moi empruntions des chemins différents. Je priais pour qu’elle aille bien et que je la retrouve.
         

      

      
         Après deux heures de marche, je me suis arrêté subitement. À l’horizon, près de la voie ferrée et entouré de bosquets denses
            d’arbres nains effeuillés, se trouvait un bled. Mon pouls s’est accéléré. J’ai sorti le pistolet de mon sac et vérifié le
            chargeur. J’en ai sorti deux balles et les ai mises dans ma poche, avec un frisson. Si les choses tournaient mal, l’une d’entre
            elles serait pour Lucullus, et l’autre pour moi.
         

      

      
         Je me suis approché de la ville très prudemment. Le quai de la gare était jonché de cadavres, de squelettes, et de vêtements
            abandonnés. Ce devait être un des arrêts où les Gardes verts jetaient leur misérable cargaison humaine. Les sens en état d’alerte,
            je me suis plaqué contre un mur et me suis taillé un chemin dans les décombres.
         

      

      
         Le spectacle était très similaire à ce que j’avais vu là où les gardes nous avaient laissés. Pas une âme en vue. J’ai couru
            le risque de traverser la rue principale déserte, qui était longée par environ vingt maisons. Depuis chaque fenêtre, des ombres
            menaçantes m’observaient. Le seul bruit était celui de mes chaussures faisant crisser le gravier.
         

      

      
         Quand j’ai entendu un grognement derrière moi, j’ai virevolté comme un serpent, Beretta en main. Mais ce n’était qu’un vieux
            panneau Coca-Cola que le vent faisait grincer. J’ai baissé mon arme, tremblant.
         

      

      
         Je me suis glissé dans le seul café du village. Du verre d’une fenêtre brisée craquait sous mes pas. L’intérieur était sombre
            et vide. Sans quitter des yeux la porte, je suis passé entre les chaises cassées et les tables renversées et me suis frayé
            un chemin jusqu’au comptoir. De rage, j’ai ouvert tous les tiroirs et les commodes. Après cinq minutes, je me suis écroulé,
            découragé. Il n’y avait rien à manger ou à boire. Les survivants des précédents trains devaient avoir pillé toute la nourriture
            qui s’y trouvait. Il n’y avait plus rien d’utile depuis longtemps. Inutile de vérifier le reste du village. Je savais qu’il
            en irait de même dans chaque maison.
         

      

      
         Mes yeux sont tombés sur un tas de factures et de papiers sous l’évier. Curieux, je les ai ramassés et les ai lus. Au milieu
            des reçus et des notes se trouvait un petit trésor. C’était une publicité imprimée à peu de frais pour le ranch Double J.
         

      

      
         Vous voulez vous sentir comme un vrai cow-boy ?

         Découvrez le vrai Texas au ranch Double J

         Montez des chevaux ! Marquez du bétail !

         Savourez la meilleure cuisine tex-mex du coin !

         Le ranch Double J ! Vous ne l’oublierez jamais !

      

      
         En bas se trouvaient un numéro de téléphone et une carte toute simple indiquant le chemin de Sheertown, la ville fantôme où
            j’étais parvenu, jusqu’au ranch. Une photo représentait des chevaux au galop et des cow-boys souriants s’appuyant sur une
            barrière à l’arrière-plan.
         

      

      
         Qu’est-ce qui avait pu passer par la tête du propriétaire du ranch ? Pensait-il vraiment que quelqu’un se rendrait dans ce
            trou perdu pour découvrir le « vrai Texas » ? Même avant l’Apocalypse, Sheertown ne devait pas être un endroit très excitant.
            J’imaginais qu’il n’y avait pas besoin de réserver au restaurant du Double J. Les visiteurs étaient probablement rares et venaient de loin en loin.
         

      

      
         Une idée folle a surgi dans ma tête. Le ranch était à un peu plus de six kilomètres du village, dans la direction opposée
            de la gare. Peut-être que personne ne l’avait remarqué jusqu’alors. Peut-être y trouverais-je des fournitures vétérinaires
            et de la nourriture, ou même une voiture en état de rouler. Au moins j’aurais un endroit où passer la nuit. Je ne dormirais
            pas à Sheertown pour tout l’or du monde. C’était un véritable cimetière à ciel ouvert. Le mal y guettait à chaque tournant.
            Et beaucoup de misère et de souffrance. Je le sentais dans mes os.
         

      

      
         Sans un regard en arrière, je me suis remis à marcher. Après dix minutes, je suis arrivé sur une route poussiéreuse anonyme
            qui partait vers l’ouest. J’ai vérifié la carte : j’étais sur la bonne voie. La route était couverte de branches et de feuilles
            mortes ; par endroits, les mauvaises herbes l’encombraient presque entièrement. En dehors des traces de coyotes, il n’y avait
            pas d’empreintes de pas. Personne n’était passé par là depuis longtemps.
         

      

      
         J’ai marché pendant une heure le long de cette route poussiéreuse, jurant en russe (grâce à Prit) chaque fois que je me prenais
            les pieds dans un buisson épineux. Je devais me tailler un chemin à travers des mauvaises herbes si denses que je ne distinguais
            pas ce qui se trouvait de l’autre côté. Cela m’a rendu confiant. Cette route était dans un tel état d’abandon qu’il était
            peu probable que quiconque ait visité le ranch depuis longtemps.
         

      

      
         En fin de compte, depuis la crête d’une petite colline, j’ai repéré le Double J.
         

      

      
         La maison était vraiment délabrée ; une barrière de bois l’entourait. Près de la maison se trouvaient une grande grange peinte
            en rouge et un long bâtiment bas que je supposais être l’écurie. L’endroit n’avait probablement jamais été très prospère,
            mais il était désormais vraiment sinistre. Dans un corral près de la maison se trouvaient les cadavres blanchis d’une cinquantaine
            de têtes de bétail. Sans personne pour s’en occuper, ces pauvres vaches étaient lentement mortes de faim et de soif sous le
            soleil brûlant.
         

      

      
         Puis ça m’a frappé. Les propriétaires devaient être dans le coin.

      

      
         Agrippant le Beretta, j’ai descendu la route. Sous l’arche de l’entrée, j’ai posé mon sac à dos et le panier de Lucullus.
            Mieux valait ne pas être encombré.
         

      

      
         J’ai d’abord inspecté l’écurie. Son long couloir central était flanqué de deux douzaines de stalles. La moitié était vide ;
            les autres contenaient les ossements d’une douzaine de chevaux. Les portes de métal avaient été martelées ; certaines étaient
            marquées de traînées de sang. Rendues folles par la faim et la soif, les nobles bêtes avaient essayé de sortir de leurs stalles.
            Hormis cela, l’endroit était vide.
         

      

      
         En retournant dehors, j’ai remarqué un petit réfrigérateur contre un mur. Je l’ai ouvert sans grand espoir. Je suis presque
            tombé sur le cul quand une onde d’air froid m’a frappé et qu’une douce lumière blanche m’a baigné le visage. L’appareil fonctionnait
            encore. Il y avait de l’énergie dans ce ranch.
         

      

      
         Je suis resté là un moment, à me régaler de l’air frais. Puis j’ai fouillé l’écurie de fond en comble, avant de comprendre
            ce qui rendait possible ce petit miracle. Des panneaux solaires couvraient le toit et alimentaient un générateur quelque part.
            Soit le propriétaire n’aimait pas payer des factures d’électricité, soit il ne pouvait se permettre une coupure de courant
            dans cet endroit reculé. Un coup de chance de toute façon.
         

      

      
         Dans le réfrigérateur s’alignaient plusieurs petites bouteilles. J’ai fouillé sur une étagère et trouvé des antibiotiques
            pour les vaches et les chevaux. J’ai hésité. Ils ne conviendraient peut-être pas à un chat, et une dose trop forte pourrait
            tuer Lucullus. Mais je n’avais pas vraiment le choix, aussi ai-je fourré dans ma poche quelques bouteilles avec une demi-douzaine
            de seringues hypodermiques trouvées dans un tiroir.
         

      

      
         J’ai regardé alentour encore une fois, puis suis sorti de l’écurie. Ce fut alors que j’ai vu le premier mort-vivant. Âgé d’environ
            vingt-cinq ans, il était vêtu d’une salopette en jean et d’une chemise en tissu rouge et noire, un foulard délavé passé autour
            du cou. Il a titubé au coin de la maison dans ma direction.
         

      

      
         À cette distance, je ne pouvais pas distinguer de blessure. Il n’avait pas été attaqué par un autre mort-vivant ; le virus
            perfide l’avait contaminé quand il avait partagé une bouteille ou embrassé quelqu’un. C’était la bonne nouvelle.
         

      

      
         La mauvaise, c’était qu’il a grogné quand il m’a vu et s’est dirigé tout droit sur moi. J’ai attendu qu’il s’approche, ne
            voulant pas rater mon coup. Puis j’ai repéré une hache appuyée contre la porte. J’ai rangé le Beretta et l’ai attrapée des
            deux mains. Elle était lourde et longue, et sa lame était émoussée, mais elle avait toujours l’air dangereux. Et elle serait
            bien plus silencieuse que le pistolet.
         

      

      
         Quand le mort-vivant n’a plus été qu’à deux mètres de moi, j’ai brandi la hache par-dessus ma tête. J’ai compris que, si je
            le ratais, je n’aurais pas une deuxième chance. Il aurait peut-être été plus sûr de tirer, mais je n’avais plus le temps d’y
            réfléchir. Le mort-vivant arrivait sur moi dans un rugissement. Alors que ses doigts tendus m’atteignaient presque, j’ai abattu
            l’arme sur sa tête de toutes mes forces.
         

      

      
         La lame lui a fendu le milieu du visage dans un craquement, et le monstre s’est arrêté. J’ai appuyé mon pied contre sa poitrine
            et ai retiré la hache dans un chop liquide qui m’a dressé les cheveux sur la tête. Le mort-vivant est tombé en arrière dans la poussière et est resté là, tel
            une tortue sur sa carapace. Je l’ai frappé une deuxième fois. La hache a pénétré profondément dans son crâne et détruit son
            cerveau. La créature a battu des pieds puis est restée immobile.
         

      

      
         J’ai haleté, essayant de reprendre mon souffle. J’ai dû m’y reprendre à trois fois pour retirer la lame de son crâne. Brandissant
            la hache sanguinolente devant moi, je me suis dirigé vers la maison. Je devais avoir l’air d’un psychopathe.
         

      

      
         J’ai traversé le porche, ouvert la porte d’entrée, et regardé à l’intérieur. Deux années de poussière recouvraient les meubles.
            Se dessinaient par terre les contours d’empreintes de pas hésitants. Mon pouls s’accélérant, j’ai suivi ces traces jusqu’à
            la cuisine.
         

      

      
         La piste conduisait à une morte-vivante qui se tenait à côté d’une cheminée. Quand elle m’a vu, elle s’est précipitée dans
            ma direction, mais a trébuché contre un tabouret et est tombée. Sans hésiter une seconde, je l’ai frappée avec la hache encore
            et encore, jusqu’à ce que sa tête ne soit plus qu’une bouillie d’os et de cervelle.
         

      

      
         Je me suis affalé sur un canapé, libérant un nuage de poussière. J’ai calmement ramassé un paquet froissé de Marlboro sur
            la table basse et ai allumé une cigarette. Je me stupéfiais. J’avais expédié deux monstres en cinq minutes, et mon pouls était
            assez régulier. Étrange… Quelque temps plus tôt, je n’aurais jamais cru être capable d’une chose pareille.
         

      

      
         Le sang de la morte-vivante serpentait sur le plancher. Quand il a atteint ma chaussure, il a divergé et disparu sous le canapé.
            J’ai jeté la cigarette par terre après seulement deux bouffées. Je ne trouvais subitement plus d’intérêt à fumer.
         

      

      
         J’ai marché dans la maison mais n’ai rencontré personne d’autre. Dans le sous-sol m’attendait une merveilleuse surprise :
            un congélateur rempli de grosses pièces de bœuf. L’eau m’en est venue à la bouche. Ce soir, j’aurais un repas de premier choix.
         

      

      
         Je devais toujours contrôler la grange. Je suis ressorti et ai traversé la cour jusqu’au grand bâtiment de bois rouge. Deux
            vautours se régalaient de la cervelle éparpillée du cow-boy que je venais de tuer. Les oiseaux m’ont étudié, mais n’ont pas
            fait mine de s’envoler. Ils avaient perdu toute peur des humains. J’ai remarqué combien ils étaient gros et luisants. Rien
            d’étonnant : ils ne manquaient pas de nourriture.
         

      

      
         La porte de la grange était fermée avec un lourd cadenas. J’ai juré dans ma barbe. La clef devait se trouver quelque part,
            mais je n’avais ni le temps ni l’envie de chercher. J’ai sorti le Beretta et ai tiré sur le cadenas. Les vautours effrayés
            se sont envolés en poussant des cris rauques d’indignation. La détonation a fait un bruit de tonnerre et s’est probablement
            entendue sur des kilomètres à la ronde, mais je m’en moquais. Il n’y avait personne – ou quoi que ce soit – aux environs.
         

      

      
         L’intérieur de la grange était sombre et très frais, mais j’ai été surpris de constater combien l’air était humide. J’ai regardé
            à droite à gauche et ai découvert pourquoi. Une pompe à eau à l’arrière du bâtiment avait éclaté ; l’eau jaillissait d’un
            puits. Une petite mare s’était formée au fond de la grange et disparaissait sous le mur dans la poussière.
         

      

      
         Les céréales stockées dans le bâtiment avaient germé dans cette atmosphère humide ; les sacs de grain avaient éclaté, remplissant
            la grange d’une étrange odeur végétale. Au milieu de la mare, un gros tracteur John Deere reposait, attendant une récolte
            depuis plusieurs années.
         

      

      
         J’ai contourné prudemment l’engin et ai remarqué quelque chose de gros couvert d’un drap blanc, calé entre un établi et une
            carpette orange enroulée et mangée aux mites. J’ai marché autour de la table et du tapis et ai soulevé le drap.
         

      

      
         — Merci, mon Dieu ! Merci !

      

      
         Dessous se trouvaient deux motos rutilantes.

      

      
         Une heure plus tard, le soleil se couchait et la nuit tombait sur le ranch Double J. J’étais assis en face d’un feu, à faire cuire des steaks fantastiques.
         

      

      
         Lucullus dormait en paix, ronflant doucement, aussi près du feu qu’il le pouvait sans roussir sa fourrure. J’avais nettoyé
            sa blessure, changé le bandage, et lui avais injecté une toute petite dose de l’antibiotique que j’avais trouvé. J’avais essayé
            de la calculer en fonction de son poids, et priais pour qu’elle ne le tue pas. Le médicament semblait faire son effet. Mon
            petit camarade avait l’air bien mieux que ces derniers jours. Sa queue était toujours un peu infectée, mais mon chat allait
            faire avec, même s’il devrait abandonner une de ses neuf vies sur la route.
         

      

      
         J’étais follement heureux en regardant mes nouvelles acquisitions : une grosse et lourde Honda Goldwing et une répugnante
            petite moto tout-terrain coréenne de 125 centimètres cubes.
         

      

      
         La première brillait à la lumière du feu. C’était une de ces robustes motos de tourisme avec un siège large et un guidon couvert
            de cadrans. Elle était conçue pour rouler sur des milliers de kilomètres et était en parfait état. Bien sûr, c’était mon premier
            choix, mais il y avait deux problèmes. Tout d’abord, la batterie était complètement morte, et son moteur à injection ne démarrerait
            jamais sans cela. Ensuite, elle était grosse et difficile à manier. Elle serait parfaite sur une route dégagée, mais j’avais
            besoin de quelque chose de plus souple pour dépasser les embouteillages si jamais j’en croisais.
         

      

      
         Je me suis alors tourné vers la moto-cross coréenne Daystar, avec sa finition rudimentaire. Je n’avais jamais entendu parler
            de cette marque, mais elle était petite, légère et avait l’air solide. Surtout, elle avait un moteur que je pourrais démarrer
            au kick.
         

      

      
         J’ai retourné les steaks et me suis approché de la moto. Je l’ai fait rouler au centre de la grange et suis monté dessus.
            Je lui ai donné une secousse et ai constaté que le réservoir était plein. Parfait. Je l’ai mise au point mort et ai essayé
            de la démarrer. Elle était restée inutilisée pendant deux ans, et le moteur a craché et toussé sans vouloir s’amorcer. J’ai
            retiré la bougie, l’ai nettoyée et l’ai remise en place. Je suis remonté sur la moto et ai appuyé à fond sur le starter. Le
            moteur a ressuscité avec un son râpeux ; une fumée noire est sortie du pot d’échappement. J’ai souri, soulagé, et ai fait
            s’emballer le moteur à deux reprises. La Daystar a émis un rugissement étouffé, mais un rugissement néanmoins. J’ai rugi,
            moi aussi ! J’avais un moyen de transport !
         

      

      
         J’ai sauté de la moto et dansé une stupide petite gigue irlandaise à travers la grange, trop excité pour tenir en place.

      

      
         Soudain, la carpette orange a grogné. J’ai lâché un cri de surprise et me suis écroulé près du feu, le cœur battant. J’avais
            sans doute mal entendu.
         

      

      
         Le tapis a grogné à nouveau. J’ai fouillé dans mon sac en quête du pistolet, et fait tomber les steaks sur les charbons. L’odeur
            de chair brûlée a empli l’air tandis que je tenais le Beretta de mes mains tremblantes.
         

      

      
         La carpette a encore grogné et, cette fois, a bougé légèrement. Je me suis approché prudemment, sans quitter des yeux ce monceau
            de tissu pourrissant. Quand j’ai regardé de plus près, mes cheveux se sont dressés sur ma tête.
         

      

      
         Ce n’était pas un tapis. C’était un putain de mort-vivant. Ce que j’avais pris pour du tissu était en fait une immense colonie
            de champignons orange qui s’étaient répandus sur tout le corps de la créature dans cette grange humide et sombre.
         

      

      
         Je me suis souvenu que le bâtiment était verrouillé de l’extérieur. Cette personne devait avoir été la première à se transformer.
            Les deux autres n’avaient pas eu le courage de la tuer. Étaient-ce ses parents ? Son frère et sa sœur ? Alors elles l’avaient enfermée dans cette grange, sans savoir que le TSJ se répandait également dans leurs veines. Et la
            créature était restée là, à pourrir lentement, jusqu’à ce que j’arrive.
         

      

      
         Je me suis demandé pourquoi elle ne bougeait pas. Je me suis approché prudemment, me préparant pour tout mouvement soudain.
            J’ai vu que le champignon avait dévoré la plupart des muscles de cette personne. Un homme ? Une femme ? Impossible à dire. Elle ne pouvait pas se lever ou bouger ce qui restait de ses muscles. Ce n’était plus qu’un squelette enveloppé d’un épais
            duvet orange, à peine couvert par le peu de chair que le champignon n’avait pas encore dévoré. Protégé par le crâne, le cerveau
            du mort-vivant persisterait jusqu’à la fin. Cela ne pouvait plus durer.
         

      

      
         Quel horrible spectacle. Je ne pouvais imaginer pire agonie.

      

      
         Il m’était impossible de quitter des yeux cette épave de ce qui avait été une personne. Là où aurait dû se trouver sa tête,
            il y avait une protubérance qui suivait mes mouvements. Les yeux avaient disparu depuis longtemps, et l’oreille interne aussi,
            probablement, mais d’une façon ou d’une autre la chose sentait ma présence. C’était à la fois fascinant et répugnant.
         

      

      
         J’ai réfléchi sur ce que cette évolution signifiait pour l’ensemble des morts-vivants. Je doutais qu’il s’agisse d’un cas
            à part. Si le champignon avait avalé et presque détruit ce monstre, pourquoi les autres ne subiraient-ils pas le même sort
            tôt ou tard ? Du moins ceux des climats chauds et humides, où le champignon poussait facilement.
         

      

      
         Du fait de sa proximité avec l’océan, la région de Gulfport était idéale. J’aurais aimé pouvoir demander à un hilote ce qu’ils
            rencontraient lors de leurs expéditions. J’aurais parié tout le Cladoxpan qui me restait que les morts-vivants aux environ
            de la ville commençaient à ressembler à ça.
         

      

      
         J’ai repensé à ma maison en Galice, un endroit pluvieux sur la côte atlantique. C’était aussi vert que l’Irlande et humide
            trois jours sur quatre. Cela faisait deux ans que j’étais parti. Les morts-vivants là-bas étaient-ils dans le même état ?
            Des larmes ont roulé sur mes joues tandis que la nostalgie s’emparait de moi. Je me sentais très seul, loin de tout endroit
            que j’aurais pu considérer comme chez moi. L’euphorie qui m’avait saisi une minute plus tôt s’était évaporée.
         

      

      
         J’ai entendu un faible miaulement. Lucullus a sorti la tête et réussi à ramper hors du panier. C’était triste de voir mon
            ami, généralement sémillant, chanceler comme un vieillard. Il a clopiné vers moi et a grimpé sur mes genoux, ronronnant. D’une
            manière ou d’une autre ce chat toqué avait compris que j’avais besoin de lui. Chaque fois que je me demanderais pourquoi je
            l’avais traîné avec moi de par le monde, je me rappellerais ce moment.
         

      

      
         Avant d’aller me coucher, j’ai frappé le mort-vivant couvert de champignons à la tête avec ma hache. Il ne représentait plus
            un danger pour personne, mais ça ne paraissait pas correct de le laisser dans cet état.
         

      

      
         Près des braises, je me suis réfugié sous des couvertures de chevaux et ai essayé de dormir, mais ne suis parvenu qu’à somnoler.
            Le jour suivant allait être long et dur, mais il me rapprocherait beaucoup de mes amis qui m’attendaient à Gulfport. Ainsi
            que de ma vengeance.
         

      

   
      

      XXXIX

      LES TERRES DÉSOLÉES 
JOUR 3

       

      
         Je me suis levé tôt le lendemain matin. Les routes étaient dans un tel état que je ne pouvais me risquer à conduire la nuit. J’avais
            prévu de rouler jusqu’aux heures les plus chaudes de l’après-midi, de faire une pause, puis de continuer jusqu’à la tombée
            du jour.
         

      

      
         Bien que très petite, la Daystar pesait son poids. Après quelques kilomètres, elle s’était avérée un excellent choix. Elle
            était maniable et avait assez de punch pour me tirer d’affaire. De plus, son moteur simple et solide était moins susceptible
            de caler. La moto avançait joyeusement tandis que j’accélérais, me dirigeant vers la route principale.
         

      

      
         J’avais deux possibilités : rouler le long de la voie ferrée, ou emprunter les routes secondaires. Jusqu’à présent, j’avais
            suivi les rails, mais la carte montrait qu’ils viraient vers le nord avant de reprendre la direction du sud-est vers Gulfport.
            Ils passaient aussi dangereusement près de quelques grosses villes et en traversaient même certaines. Ce n’était pas un problème
            pour une locomotive blindée de plusieurs centaines de tonnes, mais cela signifiait la mort pour un type sur une moto. Seul
            un imbécile conduirait à travers ces villes. Sur mon engin, je pouvais esquiver un mort-vivant solitaire, même un petit groupe,
            mais dans une foule je serais mort en dix minutes. Un de ces monstres bloquerait mon chemin, et je tomberais. Aussi suis-je
            resté sur les routes secondaires qui ne passaient que par quelques petites villes où j’espérais ne pas trouver trop de morts-vivants.
         

      

      
         Mais j’avais de plus gros problèmes. Il me fallait trouver de l’essence. Et ma réserve de Cladoxpan diminuait à une vitesse
            alarmante.
         

      

      
         Lucullus était alerte et se sentait beaucoup mieux depuis les injections d’antibiotiques. Il se tortillait sans cesse dans
            une des sacoches, mâchouillant une bande de cuir. À côté de lui se trouvait le thermos, avec la moitié du Cladoxpan qui me
            restait. Dans l’autre sacoche, j’avais fourré l’eau, les vivres, et le reste du médicament, que j’avais versé dans une bouteille
            de whisky vide. Je l’avais réparti dans deux récipients, afin d’en conserver un si je venais à perdre l’autre.
         

      

      
         Ce matin-là, j’ai roulé sur une piste poussiéreuse envahie de mauvaises herbes. De temps à autre, je dépassais une voiture
            dans un fossé ou apercevais une silhouette solitaire titubant au loin. Quand ces créatures entendaient la moto, elles se tournaient
            et se dirigeaient vers moi, mais le temps qu’elles atteignent la route, j’étais déjà parti. Si j’avais dû m’arrêter ou ralentir,
            un mort-vivant aurait pu me prendre par surprise. Mais je n’y pensais pas. Je voulais juste avaler les kilomètres. Gulfport
            m’attirait comme un aimant.
         

      

      
         La première nuit, j’ai dormi à la belle étoile sur une colline dénudée. Malgré les hurlements de coyotes, je n’ai pas osé
            allumer un feu ; il aurait attiré des créatures bien pires – et pas seulement des morts-vivants. En cours de route j’avais
            vu des signes de passage humain. Des empreintes de pneus récentes, des feux de camp, et beaucoup de cartouches de cuivre miroitantes.
            À un carrefour, j’avais repéré les traces d’un convoi de véhicules lourds. Je supposais que personne ici n’était du genre
            amical, et j’avais essayé de ne pas laisser de preuves de mon passage.
         

      

      
         Pour être sûr, j’ai attaché Lucullus à mon poignet avec une corde avant de m’endormir. Si quelqu’un ou quelque chose approchait
            du camp, les sens vifs du chat le repéreraient bien avant moi, et il me réveillerait en bougeant.
         

      

      
         Deux heures plus tard, cette précaution s’est avérée payante. Une meute de chiens sauvages est venue renifler en bas de la
            colline. C’était une bande hétéroclite composée de corniauds, d’un golden retriever, et d’un énorme pitbull. Quand Lucullus
            a commencé à cracher, j’ai bondi sur mes pieds, arme en main. J’ai tiré et leur ai jeté des cailloux, mais ils se sont contentés
            de me fixer. Ils avaient l’air stupéfaits de rencontrer un humain isolé au milieu de nulle part. Ils ont dû décider que j’étais
            trop dangereux, car ils se sont finalement éloignés, le pitbull en tête. J’ai exhalé un soupir de soulagement, mais n’ai pas
            dormi du reste de la nuit. J’allais le payer cher le lendemain matin.
         

      

   
      

      XL

      FRONTIÈRE DU MISSISSIPPI 
JOUR 4

       

      
         J’allais y arriver. J’étais à moins de quatre-vingts kilomètres de Gulfport. Le soleil se couchait, mais j’étais ravi. Ce matin j’avais dépassé
            un panneau disant que j’entrais dans « le grand État du Mississippi ». J’avais parcouru quatre cents kilomètres en deux jours.
            Une bonne moyenne. Mais en me rapprochant, je trouvais de plus en plus de villes sur mon chemin, qu’il était difficile de
            contourner. Parfois, je devais les traverser à toute vitesse, fonçant entre les maisons, sans savoir si je n’allais pas finir
            dans une impasse.
         

      

      
         En même temps, il était plus facile de traverser même les plus grandes villes. Trop facile. Dans certaines, qui auraient dû
            être submergées par les morts-vivants, je n’en avais croisé que deux douzaines. Je les avais évités facilement sur ma moto
            en serpentant entre les bâtiments en ruine et les voitures. Plus près de la côte, où l’humidité était plus élevée, chaque
            créature que je voyais était infestée par ce champignon. Certaines n’avaient que le visage ou les blessures de couverts. D’autres
            ressemblaient à des tapis persans sur pattes. Beaucoup étaient tellement dévorées qu’elles se contentaient de ramper, incapables
            d’user de leurs jambes. Les pires étaient celles dont le cerveau avait été colonisé par le champignon. Elles bougeaient de
            manière imprévisible, comme des robots au programme déficient. Et des milliers de tertres d’ossements, couverts d’une couche
            de duvet orange, vert ou violet, marquaient les endroits où des morts-vivants étaient tombés, incapables de soulever leur
            propre poids.
         

      

      
         J’ai compris avec un frisson que ce voyage aurait été impossible seulement quelques mois plus tôt. La maladie était lentement
            dévorée par une des plus vieilles et primitives formes de vie de la planète. Dans quelques années, le monde serait de nouveau
            habitable pour des humains. Penser à cela me mettait en colère. Je ne voulais pas mourir maintenant. Pas si près de la fin.
         

      

      
         De temps à autre, je tombais sur des villes brûlées de fond en comble. J’en ai dépassé une, abandonnée, qui ressemblait au
            décor d’un film qu’on aurait oublié de tourner. Mais je ne me suis arrêté que dix minutes, le temps de remplir mon réservoir
            d’essence provenant d’un mini-van renversé.
         

      

      
         Jusqu’à présent, j’avais tenu en échec le TSJ en prenant une gorgée de Cladoxpan toutes les deux heures. Du moment que je
            commençais à transpirer, je m’arrêtais, buvais, et repartais.
         

      

      
         Le médicament ne se contentait pas de me garder dans le monde des vivants. Mon accoutumance était de plus en plus forte. Je
            ne savais pas si j’étais accro physiquement ou psychologiquement à ce machin, mais ce besoin maladif était aussi réel que
            mon mal de dos après de longues heures passées à moto avec de mauvaises secousses.
         

      

      
         Néanmoins, j’étais près de mon objectif. Très près. Et cela me rendait heureux et détendu. Ceci, combiné à la fatigue, s’est
            avéré un cocktail fatal.
         

      

      
         J’étais sur une portion de route sinueuse dans le sud de l’État, une région pleine de marais, de lagons et de fossés. Le Mississippi
            se répandait dans toutes les directions en approchant de l’océan, ce qui rendait les déplacements des morts-vivants plus difficiles.
            J’en avais vu des milliers piégés dans les eaux boueuses. Je n’avais pas rencontré un seul monstre depuis une heure, et commençais
            à me sentir somnolent. Il était temps de m’arrêter et de trouver un endroit où dormir.
         

      

      
         Quand je suis arrivé à un virage, j’ai été stupéfait par ce que j’ai vu : un camion blanc de glacier avec un gigantesque cornet
            sur le toit, aux portes latérales grandes ouvertes. Des feuilles mortes recouvraient les haut-parleurs qui beuglaient autrefois
            des petites mélodies pour attirer les clients. Je n’avais vu de ces camions que dans des films américains. C’était tellement
            décalé dans ce marais que j’ai quitté la route des yeux pendant une seconde.
         

      

      
         Cela a été suffisant. Au milieu de la route se trouvait un tas d’os en décomposition (le conducteur du camion ?) couvert de
            moisissure bleue. Je l’ai seulement vu quand j’ai été presque dessus. J’ai fait une embardée, mais il était trop tard. Un
            fémur s’est pris dans les repose-pieds, et la moto a fait une queue de poisson. J’ai braqué le guidon dans la direction opposée,
            mais la roue arrière a glissé sur les feuilles mortes qui couvraient la chaussée.
         

      

      
         J’ai heurté le sol dans un bruit de métal tordu et de plastique qui claque. La Daystar a dérapé sur deux mètres, ma jambe
            droite prise en dessous. Heureusement, le protège-carter latéral n’a pas plié. Sans cela, ma jambe entière aurait été réduite
            en une pulpe sanguinolente mêlée de gravillons, la moto m’ayant traîné sur l’asphalte. J’ai senti un coup violent à ma cheville
            avant d’être projeté dans les broussailles.
         

      

      
         J’ai roulé plusieurs fois avant d’atterrir dans un buisson. Pendant un moment je suis resté allongé là, clignant des yeux,
            heureux d’être en un seul morceau. Je me suis tâté avec précaution. Je n’arrivais pas à y croire. À la vitesse où j’allais,
            j’aurais dû périr sur-le-champ.
         

      

      
         Je suis resté sur le dos, silencieux, à écouter les oiseaux gazouiller tandis que le soleil filtrait à travers les arbres
            et me dessinant d’étranges formes sur le visage. Soudain, je me suis rappelé Lucullus. J’ai bondi, mais quand j’ai porté mon
            poids sur mon pied droit, j’ai lâché un hurlement de douleur et suis tombé en arrière. Ma cheville était cassée. Et cela faisait
            terriblement mal.
         

      

      
         Je me suis redressé à nouveau, en faisant attention de ne pas mettre trop de poids sur ma cheville blessée, et ai boité jusqu’au
            milieu de la route, craignant le pire.
         

      

      
         Une boule de poils orange est sortie du buisson, pourchassant un lézard, qui a disparu dans une fissure de la chaussée. Mon
            chat a griffé furieusement la faille, miaulant de frustration.
         

      

      
         — Je vais bien, Lucullus, merci de demander. Au fait, je crois que je me suis pété la cheville, petite merde.

      

      
         Le matou m’a regardé, a hésité un instant, puis est retourné à sa partie de chasse. Pour lui, ce n’était qu’une aventure de
            plus à laquelle il avait survécu sans une égratignure.
         

      

      
         Avec une douleur aiguë dans la cheville, j’ai clopiné jusqu’à la moto, qui avait terminé sa course contre un chêne. J’ai compris
            que j’avais un grave problème. Non ! Merde, non ! Je suis tellement près ! Ce n’est pas possible !

      

      
         La roue avant avait heurté l’arbre et la fourche de la moto était tordue selon un angle impossible. Une sombre flaque d’essence
            s’étendait sous la Daystar. Elle avait parcouru son dernier kilomètre.
         

      

      
         De plus, elle était tombée sur le côté droit, écrasant la sacoche. C’était là que je gardais mes vivres. Et la moitié de ma
            réserve de Cladoxpan. Le cœur serré, j’ai essayé de soulever la Daystar. C’était difficile en temps normal, mais encore plus
            maintenant, alors que je ne pouvais pas m’appuyer sur un pied. En utilisant une branche d’arbre comme levier, j’ai réussi
            à soulever la moto suffisamment pour tirer la sacoche endommagée.
         

      

      
         Quand je l’ai ouverte, j’ai senti une douce odeur familière. La bouteille de verre qui contenait la moitié du Cladoxpan était
            brisée et le médicament s’était répandu par terre.
         

      

      
         Je me suis écroulé contre l’arbre, désespéré. La situation n’aurait pas vraiment pu être pire. Il commençait à faire sombre,
            j’étais au milieu d’un marais rempli de créatures dangereuses, et je n’avais plus de moyen de transport. Je ne pouvais pas
            marcher à cause de ma cheville cassée. Le pire était que j’avais perdu la moitié du médicament qui m’empêchait de me transformer
            en mort-vivant. Alors que j’étais presque arrivé à destination. Je voulais me tirer une balle.
         

      

      
         Une heure a passé et la nuit est tombée. Je me suis complu dans l’auto-apitoiement pendant un moment, puis ai lutté pour me
            lever. Je devais avancer autant que je le pouvais. Personne n’allait venir à mon secours. J’ai sorti mon couteau, coupé une
            branche d’arbre basse, et ai façonné une béquille tandis que Lucullus se précipitait sur les morceaux de bois qui voltigeaient.
            Quand j’ai fini, je l’ai étudiée d’un œil critique. C’était la béquille la plus moche de tous les temps, mais elle devrait
            faire l’affaire.
         

      

      
         Je ne pouvais porter beaucoup de poids, aussi ai-je décidé de laisser toute mon eau derrière moi. J’étais entouré par des
            ruisseaux et des mares, et je n’en aurais donc pas besoin. J’ai empaqueté les rations militaires, le pistolet, la boussole,
            et la bouteille restante de Cladoxpan. J’ai passé la sacoche autour de mon cou et attaché la laisse de Lucullus à ma taille.
            Mon petit camarade devrait marcher sur le chemin qui restait.
         

      

      
         Après deux heures, je me suis arrêté, épuisé. Je n’avais parcouru qu’environ un kilomètre et demi et étais toujours entouré
            par un profond marécage. À ce rythme-là, je mettrais un mois pour arriver à Gulfport. Mais je ne serais plus en vie dans vingt-quatre
            heures, vu le Cladoxpan qui me restait.
         

      

      
         Abattu, je me suis écroulé dans un remblai au bord de la route. Je me suis battu pour allumer un petit feu et ai mangé mes
            dernières rations militaires. Les flammes garderaient les créatures à distance. Si elles attiraient un humain, qu’il en soit
            ainsi. Peu importerait l’hostilité de cette personne, ce serait toujours mieux que de mourir seul ici. Penser à la mort m’a
            donné l’impression que le reste de la nuit était encore plus long et désespéré. Démoralisé et faible, je me suis endormi près
            du feu. Fin de partie.
         

      

   
      

      XLI

      MARAIS OLD BOUIE, MISSISSIPPI 
JOUR 5

       

      
         Le lendemain matin j’ai été réveillé par Lucullus qui me léchait le visage. J’ai grogné et me suis retourné, les yeux encore fermés. Je ne voulais
            pas me réveiller. Je ne voulais pas me lever. Je voulais rester couché ici et me transformer tout seul. Quand le temps viendrait,
            je me tirerais une balle dans la tête et ce serait la fin.
         

      

      
         Lucullus continuait à me lécher. Sa grosse langue me couvrait un côté entier du visage, du menton aux sourcils, me trempant
            de bave. Avec un autre coup de langue, le mucus a pénétré dans mon nez et coulé sur tout mon visage. Le souffle de la respiration
            de mon chat m’agitait les cheveux. Comme il ne parvenait pas à susciter mon attention, il a émis un braiment sonore. Un braiment ?

      

      
         J’ai ouvert les yeux et me suis dressé d’un coup. Agitant ses oreilles, une mule tachetée me regardait avec intérêt. Quand
            elle m’a vu réagir, elle m’a de nouveau passé un coup de langue. Tant qu’on n’a pas été léché par une mule, on ne sait pas
            combien son haleine est dégoûtante, mais je m’en moquais. Je me suis frotté les yeux et pincé pour être sûr que j’étais bien
            réveillé.
         

      

      
         — Salut, ma belle, ai-je murmuré d’un ton apaisant.

      

      
         Je ne voulais pas effrayer l’animal.

      

      
         C’était une jeune femelle, de taille moyenne, en assez bon état. Elle se tenait là, une croûte de boue jusqu’à la pointe du
            museau. Elle était très docile et me regardait attentivement. Elle semblait contente de m’avoir trouvé.
         

      

      
         — D’où est-ce que tu peux bien venir ?

      

      
         J’ai passé ma main sur son dos et l’ai grattée derrière les oreilles. Il n’y avait personne en vue. J’ai appelé à plusieurs
            reprises, au cas où quelqu’un regarderait depuis les buissons, mais personne n’a répondu. Elle devait être seule.
         

      

      
         La bête donnait l’impression d’avoir vécu dans le marais pendant un bout de temps. Ses fers étaient tombés et les trous dans
            ses sabots étaient presque refermés. Son marquage était à peine visible. Peut-être avait-elle été abandonnée au début de la
            pandémie et n’avait-elle plus vu d’humain depuis. Aussi s’était-elle approchée quand elle m’avait trouvé dans cette clairière.
            Je ne pouvais en être certain, mais elle semblait aussi contente de me voir que je l’étais moi-même. Lucullus nous regardait,
            les yeux grands comme des soucoupes.
         

      

      
         La mule n’avait pas de selle, mais cela n’allait pas m’arrêter. Le sort m’avait donné une autre chance, hors de question de
            la gaspiller. J’ai façonné un licou avec une bande de la sacoche et le lui ai passé autour de la tête. J’ai mis les sacs sur
            son dos et les ai serrés sous son ventre avec la dernière bande. La mule restait calme, comme si elle était habituée à ce
            rituel. J’ai fourré Lucullus dans une des sacoches et suis monté.
         

      

      
         Je n’avais pas chevauché depuis longtemps – et jamais une mule – mais c’est comme le vélo. On n’oublie jamais comment faire.
            J’ai doucement gloussé et lui ai donné un petit coup sur les côtes. Comme si c’était ce qu’elle attendait, la mule a commencé
            à avancer d’un bon pas sur la route.
         

      

      
         Je me suis passé la main sur le visage, incrédule. Une minute plus tôt, je songeais au meilleur moyen de mettre un terme à
            tout ça, et l’instant d’après je reprenais la direction de Gulfport à dos de mule. Mon ange gardien faisait des heures supplémentaires.
         

      

      
         La route s’est lentement élargie et la végétation s’est clairsemée. Plus tôt nous laisserions ce marais derrière nous et mieux
            ce serait.
         

      

      
         — Juste cinquante kilomètres, ma chérie, lui ai-je murmuré dans l’oreille. Tu penses pouvoir le faire ?

      

      
         La mule a dressé les oreilles et trotté plus vite, comme si elle avait compris. Elle semblait heureuse d’entendre une voix
            humaine. Peut-être pensait-elle que nous allions dans une bonne grange bien chaude.
         

      

      
         — Tu as besoin d’un nom. Qu’est-ce que tu dirais de Hope ?

      

      
         La mule continuait d’aller au trot, inconsciente de mes radotages. J’étais tellement heureux d’être en vie que tout me mettait
            de bonne humeur. Puis j’ai soudainement réalisé que mes réserves de Cladoxpan ne dureraient qu’un jour de plus. Je supposais
            que nous n’étions qu’à cinquante kilomètres de Gulfport, mais, dans mon état, Hope ne m’y mènerait jamais à temps.
         

      

      
         Reste calme. Diminue tes doses de moitié. Ça durera deux fois plus longtemps.

      

      
         Chouette idée. Mais si ce putain de TSJ ne se contente pas d’une demi-dose ?

      

      
         Tu n’as pas le choix.

      

      
         J’ai beuglé, désemparé. La mule a dressé les oreilles, alarmée. Je n’aurais qu’une carte à jouer, et ai donc divisé mes doses
            par deux.
         

      

      
         Juste à ce moment, comme à mon signal, j’ai commencé à suer de tout mon corps. C’était le premier avertissement. Ma transformation
            s’était entamée.
         

      

      
         Deux heures plus tard, ce fut le tour des crampes. Je n’ai bu qu’une petite gorgée ; les crampes ont diminué mais ne sont
            pas parties. Je transpirais si fort que je devrais boire plus souvent.
         

      

      
         Vers midi, les tiraillements ont viré à l’insupportable. Mes mains tremblaient si violemment que j’ai presque répandu par
            terre mes réserves décroissantes. La tentation de prendre une vraie gorgée était très forte, presque irrépressible, mais je
            me suis contrôlé.
         

      

      
         Dans l’après-midi, ma soif est devenue brûlante. J’ai fait s’arrêter Hope près d’un ruisseau pour que je puisse boire un peu
            d’eau. Alors que je descendais, mon pied s’est pris dans la sacoche. J’ai agité les bras, mais n’ai pas pu rétablir mon équilibre
            et suis tombé par terre, tête la première, ce qui a rouvert la cicatrice à mon front. Quelques gouttes de mon sang sont tombées
            dans le ruisseau et le courant les a lentement emportées en spirales paresseuses. Le regard vide, j’ai fixé l’eau ensanglantée.
            Qu’est-ce qui allait se produire si quelqu’un buvait de cette eau en aval ? Il serait probablement infecté par le TSJ. Combien
            de litres seraient-ils contaminés par ces gouttes ? Pendant combien de temps ? Ce maudit docteur italien aurait pu répondre
            à toutes ces questions s’il n’avait pas été si lunatique.
         

      

      
         Après plusieurs tentatives infructueuses et douloureuses, je suis enfin parvenu à remonter sur la mule, mais seulement après
            l’avoir menée près d’un mur effondré et être grimpé de la sorte. Hope a eu l’air surprise, comme si elle se demandait comment
            quelqu’un pouvait être aussi malhabile. Les douleurs lancinantes que je ressentais ne venaient pas que de ma cheville cassée.
            Mes jambes commençaient à défaillir.
         

      

      
         J’ai chevauché pendant quinze minutes seulement avant d’être à nouveau mort de soif. Le même ruisseau gargouillant coulait
            le long de la route, aussi ai-je à nouveau arrêté la mule. Cette fois, j’y ai plongé mon visage et ai englouti beaucoup d’eau.
            Dès que j’ai fini, j’ai violemment vomi tout ce que j’avais ingurgité.
         

      

      
         J’ai remis ma tête dans l’eau et bu avec davantage de modération, essayant de me réhydrater. Mais ça n’a pas apaisé ma soif.
            Du moins pas pour de l’eau. J’ai attrapé la bouteille de Cladoxpan et l’ai débouchée. Dans un dernier acte de maîtrise de
            soi, juste avant que le goulot ne touche mes lèvres, j’ai remis le bouchon. Cela a été une des choses les plus difficiles
            que j’aie jamais faites.
         

      

      
         Je ne sais pas combien de temps s’est écoulé. La mule marchait au pas le long de la route, contournant les véhicules abandonnés.
            Heureusement nous étions dans une région inhabitée, aussi n’y avait-il pas de morts-vivants. Si nous en avions croisé, je
            sais ce qui se serait produit. Je pouvais à peine tenir debout, encore moins me battre.
         

      

      
         Tiens bon. Ne laisse pas tomber. Ne laisse pas tomber. Tu ne peux pas laisser tomber.

      

      
         — Oh, vas-y et laisse tomber, a dit Greene gaiement en déballant un bâtonnet de glace et en le suçant goulûment. Relaxe-toi
            et laisse-toi aller. Tout sera tellement plus simple.
         

      

      
         J’ai tourné la tête, confus. Le révérend marchait à côté de moi, la bible sous le bras. La glace pourpre laissait une traînée
            sombre sur ses lèvres qui évoquait du sang.
         

      

      
         — Qu’est-ce que vous faites ici ? ai-je murmuré entre mes lèvres gercées.

      

      
         — La question, c’est qu’est-ce que toi tu fais là, a répliqué le révérend en léchant lascivement le bâtonnet. (J’ai alors eu un aperçu de ses gencives pourries,
            grouillantes d’asticots.) Tu devrais déjà être mort. Tu le sais, n’est-ce pas ?
         

      

      
         — Je crois qu’il veut se venger, révérend, a dit une voix de l’autre côté de la mule. (J’ai tourné la tête et cillé. Sur ma
            gauche marchait Grapes, qui sortait des chats d’un sac à dos. Il les éventrait avec son couteau, arrachait leurs boyaux et
            fourrait les entrailles dans sa bouche avide.) Il veut rentrer à Gulfport pour nous tuer, mais il ne sait pas qu’il est déjà
            mort.
         

      

      
         — Je ne suis pas moooooooort, ai-je protesté faiblement. (J’ai réalisé, effrayé, que j’articulais mal.) Et vous n’êtes pas
            lààààààààà. C’est une putain d’hallucination.
         

      

      
         — Oh, bien sûr que nous sommes là, a rétorqué Greene. (Quand j’ai regardé, j’ai vu que le révérend s’était changé en Ushakov,
            le capitaine ukrainien du Zaren Kibish.) Nous sommes morts aussi, tu sais. Nous sommes tous morts à cause de toi.
         

      

      
         — Et tu nous rejoindras très bientôt, a dit Grapes. (Il avait cessé d’éviscérer des chats. Maintenant il tranchait dans ses
            propres tripes et se les fourrait dans la bouche.) T’en veux ?
         

      

      
         Mon estomac a rugi et ma bouche s’est remplie de salive. Cette chair humaine chaude et sanguinolente avait l’air si appétissante…
            J’ai essayé de l’attraper, mais Grapes a retiré le morceau et m’a adressé un regard narquois. Il a agité l’index en face de
            moi, comme un métronome.
         

      

      
         — Non, non, non. Tu prends les tiennes. Comme tout le monde.

      

      
         — Comme tout le monde ! a crié Greene/Ushakov.

      

      
         À côté d’eux marchait le marin qui avait essayé de violer Lucia dans les îles Canaries. Il était tellement couvert de champignons
            que je l’ai difficilement reconnu. La moisissure avait poussé aussi sur sa langue, ce qui l’empêchait de parler, mais ses
            gestes étaient éloquents. Le type secouait son bassin de façon obscène. Puis il a mis un morceau de chair humaine dans sa
            bouche et a mâché voracement. Chaque fois qu’il mordait dedans, quelques dents se déchaussaient et tombaient dans la poussière,
            comme des perles teintées de sang.
         

      

      
         — Alleeeez en enfeeeerrrr, ai-je juré.

      

      
         Ma langue était si raide que je pouvais à peine former les mots.

      

      
         — Où crois-tu que nous sommes ? a murmuré Greene dans mon oreille. (Le révérend était maintenant derrière moi sur la mule,
            m’étreignant par la taille comme si nous étions des amoureux, tenant sa bible ouverte en face de moi.) Regarde ce qui est
            écrit dans le livre. Repens-toi de tes péchés. Tu es mort.
         

      

      
         — Non ! ai-je rugi en le poussant.

      

      
         Mon bras a voltigé en l’air. Greene avait disparu, et tous les autres avec lui.

      

      
         Tremblant de panique, j’ai débouché la bouteille de Cladoxpan et l’ai levée à ma bouche, mais pas une goutte n’en est sortie.
            La bouteille était vide. Je l’ai fixée comme si je serrais un bras extraterrestre.
         

      

      
         J’ai levé les yeux vers le soleil d’un orange profond, qui commençait à se coucher. Il était plus tard que je ne le pensais.
            J’avais perdu toute trace de l’écoulement du temps.
         

      

      
         C’est la fin. La putain de fin.

      

      
         De mes doigts maladroits, j’ai lutté pour sortir le pistolet de la sacoche. Je devais le faire maintenant, pendant que j’avais
            encore un minimum de contrôle sur moi-même. Un grognement est venu du sac et je me suis arrêté. Lucullus était transi de peur ;
            à cause de moi. Ou plutôt, de ce que j’étais en train de devenir.
         

      

      
         Ma main était couverte de veines arachnéennes. Celles-ci n’avaient pas encore éclaté, mais elles ne tarderaient pas. Puis
            je me suis rappelé que j’avais fourré le pistolet dans ma ceinture. J’ai tâtonné et suis enfin parvenu à le sortir de son
            étui. Mes yeux étaient embués, je n’y voyais pas très bien. J’ai levé l’arme et vérifié la sécurité.
         

      

      
         Deux balles. D’abord le chat, ensuite moi. Rapide et propre.

      

      
         Juste alors, la mule a trébuché sur un vélo cassé au milieu de la route et le pistolet m’est tombé des mains.

      

      
         — Nooooon ! ai-je grogné avec un rictus, mais je ne pouvais rien y faire.

      

      
         Les rênes pendaient de l’encolure de Hope, aussi ne pouvais-je la faire s’arrêter. Mes muscles se sont contractés dans une
            sorte de danse de Saint-Guy macabre. J’avais perdu le contrôle de mon corps, et nous continuions à avancer, laissant le Beretta
            noir sur la route, les derniers rayons du crépuscule se reflétant dessus.
         

      

      
         J’avais échoué. Pour tout le monde. Je ne pourrais me sauver, ni les sauver. J’avais failli à Lucullus, qui se débattait dans
            la sacoche en essayant de s’échapper. J’avais failli à Prit, qui avait toujours été un vrai ami, loyal, risquant même sa vie
            pour moi.
         

      

      
         Et Lucia. Lucia. Luuuciaaaa. Luuuuccciaaaa. Lcxciciiaia. Lucciihayayaa.

      

      
         Une grande vague noire s’est abattue sur moi. Et tout est devenu sombre.
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         — Notre-Dame de Kazan ! Quelle odeur épouvantable ! grogna Prit en se couvrant le nez.
         

      

      
         — Tu trouves que ça sent mauvais, répondit joyeusement Mendoza, mais attends qu’on arrive à la décharge. C’est à environ un
            kilomètre et demi d’ici, derrière cette colline. Et ça c’est vraiment une odeur insupportable.
         

      

      
         Gulfport déversait la plupart de ses ordures dans l’océan. Les déchets toxiques et les polluants étaient balancés dans un
            site d’enfouissement à quelques kilomètres de la ville. Cela incluait les cadavres des hilotes et des morts-vivants qui s’étaient
            effondrés près du Mur, rongés par le champignon. Personne ne souhaitait que des centaines de corps en putréfaction gisant
            plus près ne provoquent une épidémie.
         

      

      
         Le convoi roulait lentement sur une route en dur qui serpentait au milieu de bâtiments abandonnés. Un tank ouvrait le chemin
            et un autre surveillait les arrières. Les camions-poubelles et un bulldozer – aux cabines renforcées par des barres de fer –
            formaient le reste du convoi.
         

      

      
         Celui-ci avait quitté la ville au crépuscule par le portail du Mur. Le bulldozer avait repoussé lentement la foule de morts-vivants
            qui encerclaient la ville, essayant d’entrer à l’intérieur. Puis le convoi avait avancé aussi vite que possible pour distancer
            les monstres qui les poursuivaient. Ce n’était pas difficile de les laisser en arrière. Les expéditions précédentes avaient
            dégagé les débris de la route, et les créatures étaient en sale état. Même celles qui étaient plus « fraîches » ne pouvaient
            suivre les véhicules fonçant à toute allure.
         

      

      
         Quand les hilotes avaient dit à Pritchenko que les morts-vivants étaient dévorés par un champignon, il n’y avait pas cru.
            Puis l’Ukrainien l’avait vu de ses propres yeux. C’était de bon augure pour l’avenir. Mais ils devraient d’abord prendre le
            contrôle de Gulfport et des réserves de Cladoxpan, ou alors tous les hilotes seraient condamnés à subir l’étape suivante du
            plan de Greene.
         

      

      
         — Tu es sûr qu’on transporte la cargaison ? demanda-t-il à Mendoza pour la troisième fois.

      

      
         — Je sais pas, güero, lâcha le Mexicain. Et je le saurai pas jusqu’à ce qu’on décharge toutes les ordures et tous les cadavres. Mais je suis sûr
            d’une chose. Les Justes ne nous ont jamais fait défaut, et je ne pense pas qu’ils commenceront maintenant.
         

      

      
         Prit hocha la tête et vérifia son arme. Tout le monde dans le convoi était tendu. L’assaut sur la ville était prévu pour la
            nuit suivante. Tout dépendrait des prochaines vingt-quatre heures ; les hilotes et leurs alliés étaient nerveux. Leurs plans
            n’étaient jamais allés aussi loin. Même les mouchards de Greene étaient dans les ténèbres. Le révérend savait que quelque
            chose couvait dans le ghetto, mais il ne savait ni quoi ni quand. La pièce manquante du puzzle était la réserve de Cladoxpan
            qu’ils espéraient cachée dans ces camions. Dès qu’ils auraient mis la main dessus, la Colère des Justes pourrait se déchaîner
            sur cette ville raciste.
         

      

      
         Le convoi grimpa laborieusement la colline et s’arrêta au sommet. Au fond d’un ravin se dressait une montagne de débris carbonisés
            se consumant lentement dans un incendie qui durait depuis des mois. Une douzaine de morts-vivants erraient çà et là dans le
            paysage lunaire. Le tank de tête fit s’emballer son moteur et progressa à travers les feux. Deux tireurs d’élite s’appuyaient
            sur la trappe. Ils fonçaient sur un mort-vivant, le descendaient, et poursuivaient. Avant que Prit ne s’en rende compte, ils
            avaient sécurisé toute la zone.
         

      

      
         — Il n’y en a plus beaucoup maintenant, alors c’est facile, dit le conducteur du camion dans lequel roulait Prit, un homme
            d’âge moyen avec un accent indien. Y a pas si longtemps de ça, ça nous prenait plusieurs heures – et beaucoup de munitions –
            pour se rapprocher assez et décharger en toute sécurité.
         

      

      
         — Apu sait de quoi il parle. C’est un des plus vieux résidents du ghetto. Il fait ce voyage depuis près de deux ans, dit Mendoza.

      

      
         L’homme afficha un sourire d’un blanc éclatant et haussa les épaules modestement. Il leva le bras, révélant la cicatrice d’une
            vieille blessure.
         

      

      
         — C’est arrivé il y a environ un an et demi. Il y avait près de deux cents de ces créatures ici. L’une d’entre elles a réussi
            à pénétrer dans la cabine. Mais on est passés, comme toujours.
         

      

      
         Prit l’étudia. Ces gens le fascinaient. Malgré toutes leurs difficultés, malgré leurs misérables vies d’esclaves, ils avaient
            toujours la volonté de vivre.
         

      

      
         — Tu t’appelles vraiment Apu, comme l’épicier dans Les Simpson ? demanda-t-il avec un sourire entendu.
         

      

      
         — C’est une longue histoire, répondit l’homme en agitant la main. Mon vrai nom comprend trop de lettres pour qui n’est pas
            né au Sri Lanka.
         

      

      
         — J’imagine, dit Prit, avant de se tourner vers Mendoza. Et maintenant ?

      

      
         — Maintenant, on sort les ordures, mon pote, répondit-il tandis qu’Apu mettait le camion en position. Il est temps de se salir
            les mains.
         

      

      
         Les hilotes garèrent les véhicules autour d’une fosse et commencèrent à décharger leur cargaison puante. Prit regarda tandis
            que des bras, des jambes et des têtes disparaissaient dans le feu rugissant avec des déchets médicaux et des ordures pourrissantes.
            L’odeur de la chair et des cheveux brûlés emplit l’atmosphère.
         

      

      
         — Eh ! Attention ! cria Mendoza en agitant les bras.

      

      
         Quelques hilotes grimpèrent tant bien que mal sur les camions, ignorant la terrible odeur. Équipés de lampes torches, ils
            se frayèrent un chemin au fond de la benne. Après un moment ils ressortirent en levant le pouce.
         

      

      
         — Ils sont dans le fond, attachés avec des câbles d’acier ! Une douzaine de barils dans chaque camion ! crièrent-ils pardessus
            le bruit des moteurs en en tirant un.
         

      

      
         — Parfait, murmura Mendoza. (Il ouvrit le couvercle d’un bidon avec la pointe de son couteau.) Jetons-y un coup d’œil.

      

      
         Quand il ouvrit le baril, l’arôme âcre du Cladoxpan flotta dans l’air. Les hommes sourirent et s’approchèrent du baril. Quelques-uns
            avaient les yeux vitreux et ne pouvaient regarder autre chose que le liquide laiteux.
         

      

      
         — Gato… (Le conducteur hindou du camion fit claquer sa langue et déglutit difficilement.) Une petite gorgée. Je crois que
            je l’ai bien méritée.
         

      

      
         Le Mexicain se renfrogna, puis hocha légèrement la tête.

      

      
         — Un verre chacun. Pas une goutte de plus.

      

      
         Les hilotes se réjouirent et se rassemblèrent autour du baril. Prit se mit de côté. Il remarqua que les hommes engloutissaient
            leurs verres à grandes gorgées avides. Les femmes les sirotaient. Quelques-unes en gardèrent même pour plus tard.
         

      

      
         L’Ukrainien sourit. Il était sûr que son camarade aurait fait quelque remarque amusante à ce propos, et qu’ils auraient dû
            lutter pour ne pas éclater de rire. Ils se seraient tenus sur le côté, serrant les lèvres, des larmes dans les yeux, s’étouffant
            de rire.
         

      

      
         Quand il pensa à l’avocat, il ressentit une profonde douleur. Il n’avait pas accepté de le perdre. Cela prendrait du temps
            avant qu’il n’y parvienne. L’Ukrainien était un dur. Il avait perdu beaucoup d’amis en Tchétchénie durant la guerre. Puis
            sa femme et son fils avaient disparu pendant la pandémie. Il avait la peau épaisse et cachait ses sentiments. Mais ceux-ci
            ne le quittaient pas. Prit savait qu’ils referaient surface un jour ou l’autre. La douleur serait alors énorme et difficile
            à gérer. Mais pour le moment, il tenait le coup et continuait d’avancer. Par égard pour Lucia.
         

      

      
         La jeune femme était dévastée. Au début elle avait fondé de grands espoirs. Leur ami était malin et avait de nombreux talents.
            Ils essayèrent de se convaincre que son wagon l’avait déposé près de la ville et qu’il trouverait un moyen de rentrer à Gulfport.
            Aucun déporté ne l’avait jamais fait, mais si quelqu’un le pouvait, c’était bien lui.
         

      

      
         Mais cela faisait maintenant sept jours et il n’y avait toujours aucun signe de lui. Même s’il était toujours envie, il devait
            être tombé à court de Cladoxpan. Quand Strangärd leur avait annoncé la terrible nouvelle – que Greene avait contaminé leur
            ami avec le virus en sus de son bannissement –, ils avaient perdu tout espoir.
         

      

      
         — O.K., tout le monde a bu un coup. Il est temps d’y aller ! cria Mendoza.

      

      
         Les hilotes, visiblement détendus par le breuvage, assurèrent les barils avec leur précieux contenu dans chaque camion, et
            remontèrent à bord des véhicules. Mendoza donna l’ordre de décoller, et les camions-poubelles grimpèrent à nouveau la colline,
            loin des ordures et des cadavres en train de brûler.
         

      

      
         Un hilote dans le camion de Mendoza et Prit montra quelque chose au loin.

      

      
         — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il, les yeux grands ouverts.

      

      
         Prit lâcha une bordée de jurons russes, et Mendoza se signa. Le conducteur du camion écrasa les freins, terrifié. Toute la
            colonne crissa et s’arrêta.
         

      

      
         Sur la colline, une mule trottait joyeusement vers le convoi, un corps juché sur son dos.
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         Prit sauta du camion avant qu’il ne stoppe et courut vers la mule. Ça doit être lui.

      

      
         Quand il l’atteignit, il s’arrêta, pantelant. Le cavalier avait le visage tourné vers le sol, sur l’encolure de la bête. Ses
            jambes étaient prises dans une sacoche abîmée passée sur le dos de l’animal. Sans cela, il serait tombé.
         

      

      
         Quelque chose bougea dans un des sacs et émit un miaulement vaguement familier. Le visage de Pritchenko s’éclaira alors qu’il
            fouillait dedans.
         

      

      
         Soudain le corps jeté en travers du dos de la mule lâcha un grognement terrifiant.

      

      
         Prit se figea. Le corps se redressa et le fixa avec une expression vide par trop connue. Sa peau d’une pâleur mortelle était
            criblée de milliers de veines arachnéennes.
         

      

      
         Oh, bon sang, ce n’est pas possible !

      

      
         — Éloigne-toi de cette chose ! cria Mendoza qui courait derrière Prit en retenant son souffle. (Quand il vit qui était sur
            la mule, il sortit son pistolet et l’arma bruyamment.) Finissons-en, murmura-t-il en visant précautionneusement.
         

      

      
         — Non ! cria Prit. Ne tire pas ! Regarde ses veines !

      

      
         — Elles sont gonflées, comme celles de ces monstres, insista Mendoza.

      

      
         — Oui, mais elles n’ont pas encore éclaté ! (Pritchenko l’attrapa par la manche, parlant à toute vitesse.) Sa transformation
            n’est pas achevée ! On peut toujours l’aider !
         

      

      
         — Il n’est peut-être pas encore complètement transformé, mais ça ne va plus tarder, répondit Mendoza, caustique. Comment comptes-tu
            l’aider ?
         

      

      
         — Avec du Cladoxpan, dit Prit, l’air sévère. Une grosse dose. Ça pourrait marcher.

      

      
         — On aura besoin de chaque goutte de ce truc à Bluefont, riposta Mendoza.

      

      
         — Mendoza, me fais pas chier, gronda Prit en montrant les dents. Vous en avez des milliers de litres, j’en ai juste besoin
            de trois ou quatre. Est-ce qu’il faut que je te casse une ou deux côtes pour te faire changer d’avis ?
         

      

      
         — O.K., güero, du calme. (Mendoza leva ses mains en signe de reddition.) Prends ce dont tu as besoin. Mais c’est toi qui t’en occupes.
            Je m’approche pas davantage de cette gueule enragée.
         

      

      
         Comme s’il avait compris, le cavalier sur sa mule laissa échapper un grognement menaçant et tendit les mains vers Mendoza.
            Imperturbable, Prit se dépêcha de rejoindre le premier camion et interpella deux hilotes qui regardaient le spectacle à quelque
            distance. Après deux minutes, ils revinrent tous les trois en haut de la colline en faisant rouler l’un des barils de Cladoxpan.
         

      

      
         — Comment tu vas le faire boire ? demanda Mendoza. Il n’y arrivera pas tout seul.

      

      
         — Je vais faire ça à la bonne vieille manière de l’armée soviétique, répondit Prit en dressant le baril sur sa base et en
            ouvrant le couvercle avec son couteau. Si on ne peut pas employer la manière douce, on passe à la force brute.
         

      

      
         L’Ukrainien passa derrière le cavalier et, avant qu’il ne puisse réagir, le saisit par une prise de judo. Pendant ce temps,
            les deux hilotes coupaient les sangles qui le maintenaient sur la mule. Puis Prit enfonça la tête de l’avocat dans le baril.
         

      

      
         Au début la chose se débattit furieusement, mais Prit lui maintint la tête sous une poigne de fer pendant que l’autre l’étreignait
            comme pour le plaquer. Quand la créature ne put plus retenir davantage son souffle, elle avala une gorgée. L’Ukrainien la
            tira en arrière par les cheveux puis, après quelques secondes, la replongea dans le baril.
         

      

      
         Pritchenko répéta la manœuvre une douzaine de fois avec le sang-froid d’un tortionnaire soviétique. Chaque fois, la chose
            avalait davantage de Cladoxpan. Finalement la crise s’arrêta et son corps se détendit. Satisfait, Prit sortit l’avocat du
            baril et le déposa doucement sur le sol près de la mule, qui regardait les yeux grands ouverts.
         

      

      
         — Et maintenant ? demanda Mendoza.

      

      
         — Maintenant, on attend, dit Prit, en essayant d’avoir l’air plus calme qu’il ne l’était. Et on croise les doigts.

      

       

      
         Quand j’ai ouvert les yeux, la nausée m’a submergé. Une odeur putride flottait dans l’air, et mes poumons me donnaient l’impression d’être
            noyé. J’étais couché sur le dos et quelqu’un m’avait jeté une couverture par-dessus. Il faisait sombre et les étoiles scintillaient
            dans le ciel. La lumière de quelques gros incendies m’a permis de distinguer des silhouettes dans les ombres.
         

      

      
         Je me suis penché sur le côté et ai vomi pendant ce qui m’a semblé une éternité. Ma tête me faisait mal. J’avais le sentiment
            d’avoir la pire gueule de bois de tous les temps. Mais j’étais vivant. Vivant !
         

      

      
         Cette prise de conscience m’a submergé. D’une manière ou d’une autre j’avais échappé à la mort, ou plutôt à la non-mort. J’étais
            faible, meurtri et exténué, mais je n’étais pas devenu une de ces créatures.
         

      

      
         — Regardez qui a finalement décidé de se réveiller, a dit une voix familière derrière moi.

      

      
         — Je serais bien resté couché plus longtemps, mais cet endroit pue. Je suis sûr que tu l’as fait exprès, ai-je dit en me débattant
            pour m’asseoir.
         

      

      
         Prit et moi nous sommes donné l’accolade. Mon ami a soupiré de soulagement, et j’ai tremblé de manière incontrôlable alors
            que mon corps se réhabituait à être en vie.
         

      

      
         — Je te l’ai dit des centaines de fois, ne va nulle part sans moi, m’a réprimandé l’Ukrainien avec un sourire. Tu vois ? Tu
            t’es presque tué.
         

      

      
         — Ça a été juste. Mais tu n’aurais pas aimé le voyage. Il n’y avait pas un seul bar dans le coin.

      

      
         Deux hilotes se sont avancés, murmurant entre eux en me pointant du doigt. Puis quelques autres se sont approchés pour jeter
            un coup d’œil. Quelques-uns se sont signés et m’ont regardé avec une étrange expression de révérence tandis qu’ils parlaient
            entre eux.
         

      

      
         — Qu’est-ce qu’ils racontent ? a demandé Prit.

      

      
         Il parlait assez bien espagnol, mais ne pouvait pas déchiffrer leur accent portoricain.

      

      
         — C’est un passage de la Bible : « Il est descendu en enfer et a ressuscité d’entre les morts », ai-je répondu alors que la
            fatigue me balayait à nouveau. Ils pensent que c’est un signe. La mule, aussi.
         

      

      
         — Ils pensent que tu es le Messie ? a demandé Prit, incrédule.

      

      
         — C’est stupide, ai-je dit, ensommeillé. Je ne suis pas le Messie. Mais si le croire peut les aider à renverser le faux Messie
            de Gulfport, je serai heureux d’enfiler une robe blanche.
         

      

      
         — Tu n’en auras pas besoin, a dit Prit en m’aidant à me lever. Dans environ vingt heures, le ghetto va se soulever. On va
            dégager Greene et ses hommes de main une bonne fois pour toutes.
         

      

      
         — De quoi est-ce que tu parles, Prit ?

      

      
         — Je t’expliquerai en route. Maintenant faut qu’on se tire d’ici.

      

      
         Je suis monté à bord d’un camion et les moteurs du convoi ont vrombi. La nuit tombait, et les hilotes étaient nerveux à propos
            de ce qu’ils pourraient rencontrer dans les ténèbres. Prit a grimpé à mes côtés et le convoi s’est mis en route.
         

      

      
         — C’est Carlos Mendoza, a-t-il dit en indiquant le grand Mexicain râblé qui me regardait d’un air noir. Fais pas attention
            à ce qu’il dit. Il a mauvais caractère. Mais tout au fond, c’est pas un mauvais bougre. C’est le chef de ces gens.
         

      

      
         — On s’est déjà rencontrés. L’avocat sur le pont de Gulfport, tu te souviens ?

      

      
         J’ai tendu la main.

      

      
         — Bien, bien. Tu es donc le petit ami de la gachupina, a-t-il répondu, sans faire un geste pour me serrer la main. Je dois l’admettre, tu es un dur. Tu es le premier type à revenir
            des terres désolées, même si ça a été juste.
         

      

      
         — J’ai eu de la chance, ai-je dit en retirant ma main. Si vous n’aviez pas été là, je n’aurais pas tenu une demi-heure de
            plus. (Je me suis retourné vers Prit, qui rayonnait comme un père regardant son fils qui apprend à faire du vélo.) Qu’est-ce
            que vous foutiez là, Prit ?
         

      

      
         L’Ukrainien a expliqué tout ce qui s’était passé. Mendoza s’est joint à la conversation, à contrecœur tout d’abord, puis de
            plus en plus volubile à mesure qu’il déballait ses stratégies. Le soulèvement du ghetto l’obsédait. Il ne pensait qu’au plan.
            Et il n’était qu’à quelques heures de le mettre en œuvre.
         

      

      
         Quand nous n’avons plus été qu’à cinq kilomètres de Gulfport, le conducteur a écrasé la pédale de frein. Le tank de tête s’était
            arrêté, et l’équipage regardait par la vitre. Au loin une fusée rouge a explosé dans le ciel, suivie par deux autres.
         

      

      
         — Qu’est-ce que c’est ? ai-je demandé. Qu’est-ce que ça veut dire ?

      

      
         Le Mexicain nous a regardés, le visage pâle et les traits tirés par la rage.

      

      
         — C’est le ghetto ! C’est le signal d’urgence en cas de rafle. Les Gardes verts ont attaqué !

      

      
         — La situation est mauvaise ? a demandé Prit.

      

      
         — Très mauvaise. Ils doivent avoir découvert nos plans. (Mendoza a crié dans le talkie-walkie, ordonnant au convoi de progresser
            à pleine vitesse. Puis il s’est tourné vers nous :) Préparez-vous à vous battre. J’espère que l’on arrivera à temps. Le « nettoyage
            du ghetto » a commencé.
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         — Ale, on a besoin de plus de chiffons, dit Lucia. Et d’autres bouteilles. On est presque à court.
         

      

      
         Alejandra se rua au fond de la pièce où les deux femmes fabriquaient des cocktails Molotov avec une demi-douzaine d’autres
            personnes. La Mexicaine attrapa une poignée de bandes de coton et une brouette pleine de bouteilles de verre vides et revint
            rapidement à son poste.
         

      

      
         Des ateliers comme le leur remplissaient le ghetto. Quelques-uns concoctaient des cocktails Molotov tandis que d’autres préparaient
            des balles, sans certitude quant à la fiabilité de ces munitions au cœur de la bataille.
         

      

      
         Prit avait raison, pensa Lucia. Nos réserves d’armes sont presque risibles. Si on ne prend pas le mur lors du premier assaut, ils nous écraseront comme des
               insectes.

      

      
         Un nuage noir persistant avait remplacé la bonne humeur de la jeune femme. Depuis son arrivée au ghetto, ses émotions jouaient
            aux montagnes russes. Du haut du Mur, elle avait balayé l’horizon à la recherche de son homme, jour après jour, inconsciente
            de la pluie et des morts-vivants rugissants quelques mètres en dessous. Alejandra et Pritchenko pensaient qu’elle perdait
            la tête. Finalement, Mendoza lui avait ordonné de descendre. Sa présence là-haut faisait l’effet d’un drapeau rouge pour la
            milice de Greene. Quelqu’un pourrait poser quelques questions compliquées auxquelles personne ne souhaitait répondre quelques
            jours seulement avant que le ghetto se soulève contre ses oppresseurs.
         

      

      
         Le temps passant, ses espoirs s’étaient évanouis. Lucia ne l’admettrait jamais, mais elle savait que chaque heure qui passait
            amenuisait ses chances de revenir. Elle craignait quelque chose de bien pire que tous les dangers rôdant à l’extérieur ou
            l’infection courant dans ses veines. Et s’ils l’avaient tué quand il était descendu du train ? Nuit après nuit, elle se réveillait
            de ce cauchemar en hurlant. Tout ce qu’elle pouvait faire était de se rouler en boule dans le lit, tremblante, à attendre
            la faible lumière du matin. Un autre jour sans aucun signe de lui. Son visage était bouffi et elle arborait de sombres cernes
            sous les yeux. Elle perdait l’appétit. Toute vie l’avait abandonnée. Elle allait en enfer, oublieuse de tout et de tous.
         

      

      
         Un matin durant leur veille, Alejandra l’avait fait s’asseoir.

      

      
         — Occupe-toi l’esprit. Si tu ne le fais pas, la douleur te rendra folle. Tu n’es pas la première à passer par là, et il y
            en aura d’autres après toi. Il y a deux manières de gérer cette souffrance : la transformer en quelque chose de petit et gérable,
            ou la laisser pousser jusqu’à ce qu’elle t’écrase et que tu ne puisses plus respirer. Crois-moi, cette deuxième voie conduit
            à une vie triste et grise, sans avenir. Faut que tu avances.
         

      

      
         — Je ne veux pas avancer, avait dit Lucia dans un murmure râpeux. Pas sans lui.

      

      
         — Tu y arriveras, bien sûr que tu le feras. (Alejandra lui avait serré le bras avec affection, redressé le menton et regardée
            dans les yeux.) Tu dois avancer, pour toi et pour tout ce pourquoi vous vous êtes battus. Pour lui, pour son souvenir. Par-dessus
            tout, tu ne peux pas abandonner maintenant. Le futur est trop proche. Tôt ou tard, ce cauchemar va s’achever et le monde sera
            alors un endroit très vaste pour les rares survivants. Tu dois tenir bon d’une manière ou d’une autre. Alors assieds-toi et
            fabrique ces putains de cocktails Molotov comme si ta vie en dépendait. Éclaircis-toi l’esprit. Pense à ce que tu veux, mais
            trouve un moyen de vivre ! Sinon, tout ce que tu as fait, pour toi et pour lui, n’aura pas de sens.
         

      

      
         Lucia avait baissé la tête et travaillé en silence, retenant ses larmes et enfouissant sa douleur tout au fond de son cœur.
            La tâche bêtifiante l’aidait à garder la tête hors de l’eau. Elle ne se permettait pas d’oublier, mais au moins elle s’occupait.
            Et c’était ce dont elle avait besoin.
         

      

      
         — Comment comptent-ils franchir le mur du ghetto ? demanda-t-elle à Alejandra en remplissant précautionneusement des bouteilles
            d’un demi-litre d’essence et de copeaux de savon de potassium.
         

      

      
         — J’en sais rien, dit Alejandra. Seule une poignée de gens le savent. D’après la rumeur, dans un des sous-sols, ils ont stocké
            des gros tas d’engrais et Dieu sait quoi d’autre pour fabriquer un explosif très puissant. (Elle regarda autour d’elle.) Les
            murs ont des oreilles.
         

      

      
         — J’espère que ça va marcher, quoi que ce…

      

      
         Lucia s’arrêta brusquement quand des coups de feu résonnèrent.

      

      
         Tout le monde dans l’atelier leva la tête, les yeux grands ouverts. Puis il y eut une autre série de détonations, et plusieurs
            fusils d’assaut crépitèrent au loin.
         

      

      
         — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Lucia, alarmée.

      

      
         — Je sais pas, mais ça peut pas être bon.

      

      
         Alejandra bondit et s’avança vers les fenêtres.

      

      
         Celles-ci avaient été couvertes afin que personne ne puisse jeter un coup d’œil à ce qu’ils faisaient au deuxième étage de
            la maison. La petite femme se débattit avec la poignée et parvint enfin à faire glisser une fenêtre vers le haut. Elle passa
            la tête dehors pour observer depuis leur perchoir, puis la rentra aussitôt.
         

      

      
         — La rue est pleine de Gardes verts et de miliciens ! Ils ont des dizaines de camions !

      

      
         — Combien ? demanda un Mexicain grand et maigre comme un clou aux cheveux bouclés emmêlés, en glissant deux cocktails Molotov
            dans sa ceinture.
         

      

      
         — Plus que d’habitude. Ils doivent avoir enrôlé d’autres gardes. Ils sont partout !

      

      
         — On fait quoi ? demanda une femme très effrayée. Gato et la plupart des chefs sont au-delà du Mur. Il n’y a presque plus
            personne pour coordonner les groupes.
         

      

      
         — Nous devons redoubler d’efforts.

      

      
         Lucia fut surprise d’entendre ces mots sortir de sa bouche. Elle se sentait plus concentrée que les jours précédents. Elle
            voulait prendre les choses en main. Pourrir tous ceux qui avaient détruit sa vie. Leur faire partager sa souffrance.
         

      

      
         — Est-ce qu’il y a un moyen de les avertir ? demanda-t-elle.

      

      
         — Ouais, quelqu’un a des fusées de détresse quelque part, répondit Alejandra. Je suis sûre qu’ils vont les tirer d’un instant
            à l’autre.
         

      

      
         — Montrons leur ce qu’on a, dit Lucia en attrapant une boîte de cocktails Molotov. On va exploser la tête de tout connard
            qui viendra fureter dans le coin.
         

      

      
         Ils chargèrent les cocktails dans des sacs à dos et se dirigèrent vers la rue. Des coups de feu, des hurlements, et le bruit
            du verre et du bois cassés retentissaient de partout. Les Verts nettoyaient les forteresses du ghetto, ne montrant aucune
            pitié envers ceux qui résistaient. Il n’y avait plus nulle part où se cacher.
         

      

      
         Deux explosions secouèrent la rue. Le crépitement démoniaque des mitrailleuses augmenta crescendo et une grosse boule de feu
            grandit au bout du ghetto dans un grondement sinistre.
         

      

      
         — On riposte ! rugit le grand homme en brandissant le poing. Ce sont nos AK-47, pas les M4 des Verts.

      

      
         — Faut se dépêcher, dit Alejandra. Ils n’ont pas assez de munitions pour continuer à ce rythme. Ils auront besoin de toute
            l’aide qu’on pourra leur apporter. Répartissez les bombes et séparez-vous.
         

      

      
         Les petits groupes se dispersèrent dans toutes les directions. Alejandra et Lucia partirent avec le grand homme, qui semblait
            avoir un plan. La fusillade s’était généralisée et le ciel brillait d’une douzaine de feux. Terrifiés, les gens fuyaient de
            partout en hurlant. Quelques-uns serraient des armes disparates, le regard déterminé.
         

      

      
         — Accule une souris dans un coin et elle attaquera comme un lion, marmonna Lucia.

      

      
         — Qu’est-ce que tu as dit ? demanda Alejandra.

      

      
         Lucia sentit une rage froide couler dans ses veines.

      

      
         — C’est quelque chose qu’il avait l’habitude de dire…

      

      
         — Tu m’expliqueras ça plus tard. (Alejandra serra le bras de Lucia.) Maintenant faut qu’on se dépêche ! Cours !

      

      
         Un gros Humvee déboula au coin de la rue dans un crissement de pneus, un groupe de miliciens perché dans sa remorque. Ils
            avaient peint la croix du révérend Greene pardessus l’étoile blanche de l’armée américaine. Le conducteur du camion souriait
            d’un air sadique en fauchant tous ceux qui ne parvenaient pas à s’écarter.
         

      

      
         — Sauvez-vous, les filles ! cria le grand homme.

      

      
         Il saisit un cocktail Molotov et se planta au milieu de la rue. Il l’alluma dans son dos, de sorte que le conducteur ne puisse
            voir ses gestes et resta là, armé d’un courage suicidaire. Quand le conducteur du camion le vit, son regard étincela de haine
            et il accéléra. L’homme ne bougea pas d’un cil. Il attendit, les lèvres serrées, les yeux vissés sur le camion jusqu’à ce
            que le véhicule ne soit plus qu’à trois mètres de lui. Il plongea sur le côté tout en jetant le cocktail Molotov par la vitre
            ouverte du camion, alors distant d’un mètre et demi.
         

      

      
         La bouteille éclata en une boule de feu qui engloutit le conducteur et son passager. Le camion fit une embardée, des flammes
            jaillissant par la vitre. Les gardes dans la remorque s’accrochèrent pour ne pas être éjectés. Puis le véhicule percuta une
            maison dans un fracas de métal tordu et d’éclats de bois. Les soldats à l’arrière voltigèrent dans toutes les directions comme
            des boulets de canon. La plupart s’écrasèrent violemment contre le bâtiment. Quelques soldats se rompirent la nuque dans l’accident
            ou furent empalés sur les poutres de bois brisés de la maison. D’autres tombèrent dans les flammes qui la dévoraient. On entendait
            des hurlements d’agonie par-dessus le rugissement de l’incendie.
         

      

      
         — On a fini ici. Allons-y, dit le grand homme d’une voix neutre.

      

      
         Les trois rebelles passèrent leurs sacs à dos sur l’épaule et continuèrent jusqu’à l’intersection suivante. Dans une maison
            au coin de la rue, des hilotes se confrontaient à un groupe de miliciens qui essayaient de traverser. Les cadavres d’une douzaine
            de soldats jonchaient le sol. Les miliciens survivants s’étaient abrités derrière leurs véhicules et tiraient au fusil d’assaut
            sur les hilotes. Quand bien même la puissance de feu des miliciens et des Gardes verts était de loin supérieure, les hilotes
            étaient bien retranchés dans la maison. La situation semblait une impasse. Soudain, un blindé équipé d’une mitrailleuse M2
            50 mm fonça dans l’embranchement et se posta à trente mètres de la maison.
         

      

      
         Les hilotes tirèrent sur le blindé. Trop tard. La M2 rugit de sa cadence lente et la façade de la maison s’écroula dans un
            nuage de bois pulvérisé, de ciment et de sang. Après quelques secondes, la fusillade cessa. Il ne restait plus rien de l’étage
            supérieur.
         

      

      
         — Attendez ici, murmura le grand homme en allumant deux cocktails Molotov. Ça va être du gâteau.

      

      
         Une bombe dans chaque main, il s’aplatit contre le bâtiment du trottoir opposé et se dirigea vers le blindé, veillant à rester
            hors du champ de vision du véhicule.
         

      

      
         Juste à ce moment un milicien dans la rue le repéra et lança l’alerte. Le grand homme émit un cri de défi et courut vers le
            blindé, brandissant les cocktails Molotov au-dessus de sa tête, mais il arriva trop tard. La mitrailleuse crépita, le coupant
            presque en deux. Le rebelle s’effondra comme une poupée de chiffon. Les cocktails Molotov se brisèrent dans sa chute et le
            liquide enflammé gicla sur son corps, le réduisant rapidement à un tas de chair brûlante au milieu de la rue.
         

      

      
         Alejandra et Lucia regardaient, terrifiées. Avant qu’elles ne puissent réagir, un autre blindé rugit derrière elles. Les femmes
            étaient piégées. Lucia grinça des dents. Alors qu’elle était sur le point d’allumer un cocktail Molotov, le second blindé
            tourna et se dirigea droit sur les soldats, qui se réjouirent en le voyant. Le premier véhicule crissa en s’arrêtant et son
            équipage regarda par la trappe. Les visages des soldats se figèrent d’horreur quand la mitrailleuse du second blindé les visa
            et ouvrit le feu.
         

      

      
         L’arme faucha les soldats comme une géante faucille coupant du blé, et continua à tirer jusqu’à ce que plus rien ne bouge
            dans la rue. Les balles perforèrent le réservoir du premier véhicule qui explosa dans une formidable boule de feu. La maison
            incendiée et le blindé jetaient une lueur spectrale sur les dizaines de cadavres jonchant la rue.
         

      

      
         La porte du véhicule s’ouvrit et un soldat passa prudemment la tête dehors.

      

      
         Alejandra cria :

      

      
         — Strangärd !

      

      
         Le Suédois jaillit du blindé, braquant son fusil. Quand il vit Alejandra et Lucia accroupies derrière une haie, il lâcha un
            soupir de soulagement et baissa son arme.
         

      

      
         — Mais qu’est-ce que vous faites là ? J’ai failli vous tirer dessus, pour l’amour de Dieu !

      

      
         — Vous, que faites-vous ici ? demanda Lucia, incrédule.

      

      
         — Nous sommes venus dès que possible. (Lucia remarqua qu’il portait un brassard blanc sur son biceps droit.) Nous avons appris
            que le « nettoyage » avait commencé. Nous savions que nous devrions prévenir un massacre, mais c’est bien pire que ce que
            nous avions imaginé. Ils ne sont pas très nombreux, mais bien armés. Où est Mendoza ? Je dois lui parler.
         

      

      
         — Gato est parti avec le convoi d’ordures pour aller chercher le Cladoxpan, dit Alejandra.

      

      
         — Bon sang ! gronda férocement le Suédois. Ce n’est pas le moment de disparaître ! Qu’en est-il du petit blond, le soldat
            russe ? Où est-il ?
         

      

      
         — Il est avec Gato, dit Lucia. Et il n’est pas russe, il est…

      

      
         — Ukrainien. Je sais, je sais. Alors qui commande ?

      

      
         — Aucune idée, dit Alejandra. On essaye de rejoindre le centre du ghetto pour le savoir. Et pour apporter ça aux combattants
            là-bas.
         

      

      
         Elle montra les cocktails Molotov.

      

      
         — Vous n’irez pas très loin à pied, répliqua Strangärd. Le plus gros des combats a lieu dans le centre. Grapes a ramené des
            renforts. Près de mille hommes. Montez dans le blindé. Nous nous rapprocherons autant que possible, et ensuite, que Dieu nous
            vienne en aide.
         

      

      
         Une fois les femmes à bord, le conducteur dépassa en accélérant les restes brûlants du grand hilote, qui ressemblait maintenant
            à une momie carbonisée. Puis le silence se fit dans la rue. Les victimes des deux camps se dévisageaient avec les yeux vides
            de la mort.
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         Malachi Grapes était enfin heureux. Sa vie n’avait jamais été facile. Quand il était un petit garçon, tout le monde le traitait de white trash. Fils d’une mère seule accro au crack, le petit Malachi avait appris à se défendre très tôt – d’abord avec ses poings, ensuite
            avec des couteaux, enfin avec des armes à feu. La transition d’un gang de rue aux Nations aryennes tombait sous le sens.
         

      

      
         Toute la vie de Grapes avait été marquée par la violence, y compris son long séjour en prison. La violence, il en était venu
            à l’apprécier. Merde ! Il aimait vraiment ça. Le psychiatre de la prison avait décrit la personnalité de Grapes en détail,
            ses accès sévères de schizophrénie et son intelligence au-dessus de la moyenne. Mais rien de tout cela ne lui importait. Malachi
            était motivé par la souffrance des autres. Ça, et le pouvoir.
         

      

      
         Mais rien de ce qu’il avait vécu auparavant ne pouvait se comparer à ce qu’il ressentait en se tenant au milieu de cette rue
            enflammée tandis que ses hommes traquaient tous les perdants du ghetto de Bluefont.
         

      

      
         Ses bottes s’enfonçaient dans des flaques de sang hilote tandis que des maisons s’effondraient autour de lui dans un enfer
            d’étincelles et de bois brûlé. Grapes se sentait plus vivant que jamais. Il se sentait pareil à un dieu. Un dieu de la guerre,
            violent et destructeur. Il était pris de vertige tandis que la sensation du pouvoir l’emportait.
         

      

      
         Il allait tuer tous ces fils de pute jusqu’au dernier, y compris les deux mille hilotes que le révérend Greene lui avait demandé
            d’épargner. Il trouverait bien une excuse. Ils ont riposté, révérend. Ils n’ont pas accepté vos conditions. Ils ne nous ont pas laissé les prendre vivants. Il trouverait quelque chose. Il était si ivre de sang qu’un unique refrain courait dans sa tête. Détruis. Tue. Mutile. Fais souffrir.
         

      

      
         — Eh, Malachi, fit une voix derrière lui. (C’était Seth Fretzen, son bras droit.) Ils ont communiqué par radio que les rues
            de l’autre côté sont sous notre contrôle, mais qu’ils ont des problèmes au centre du ghetto. Ces connards ripostent.
         

      

      
         Grapes baissa les yeux sur la phrase tatouée sur ses phalanges : HATE JEWS. Il afficha un grand sourire satisfait. Ces abrutis venaient de lui donner l’excuse dont il avait besoin.
         

      

      
         — O.K., Seth, dit-il amicalement. Allons botter leurs culs basanés. On va leur apprendre qui sont les putains de chefs.

      

      
         Seth Fretzen sourit, montrant ses dents cassées et pourries – les rares qui restaient. Il prenait son pied lui aussi. Il fit
            signe aux miliciens et aux Gardes verts entourant son Humvee, puis s’installa au volant tandis que le reste des hommes montaient
            dans leurs véhicules. Ils passèrent en rugissant dans les rues enflammées. Sur leur route, des dizaines de personnes se réfugiaient
            dans les ombres. Grapes ricana. Je m’occuperai d’eux plus tard. D’abord, je vais expédier les enculés qui ripostent. Ça brisera leur résistance et les autres
               seront doux comme des agneaux. Pauvres merdes.

      

      
         Les Justes, c’était comme ça qu’ils s’appelaient. Qu’est-ce que la justice avait à voir avec ça ? Dans l’esprit de Grapes,
            la justice était morte quand l’Apocalypse avait détruit le vieux monde. Maintenant la seule loi était celle de la survie du
            plus fort et du plus apte. Avec Greene derrière lui, il était le plus fort de tous.
         

      

      
         Tandis que son convoi prenait un virage, des coups de feu résonnaient de partout. Grapes entendit un hurlement de douleur
            près de lui alors qu’un soldat tombait de la tourelle d’un blindé, la moitié de la tête explosée. Les balles tintaient contre
            le flanc du camion de Grapes et s’écrasaient contre le verre renforcé, laissant des bosses à l’intérieur de la portière. Si
            le véhicule n’avait pas été blindé, Grapes aurait été cuit.
         

      

      
         L’Aryen fut stupéfait quand un des véhicules sous ses ordres s’envola dans une boule de feu. Ses hommes mitraillèrent les
            hilotes qui avaient jeté les cocktails Molotov et qui fuyaient le spectacle, mais son convoi fut soudain plongé dans le chaos.
            Les veines du cou de Grapes gonflèrent de rage.
         

      

      
         — Seth, appelle tous les renforts maintenant ! On va se faire ces putains de tapettes ! Et ramène-moi un tank lourd par ici !

      

      
         L’homme hocha la tête et aboya les ordres dans sa radio. Grapes sauta du camion et organisa ses hommes en ligne de tir hors
            de portée des snipers. Il était trop énervé pour s’abriter tandis que les balles ricochaient autour de lui.
         

      

      
         Il disposa finalement ses hommes en demi-cercle dans un coin de la place. Les hilotes se concentraient essentiellement de
            l’autre côté. Ses hommes tiraient aveuglément, gaspillant leurs munitions comme s’ils étaient à un concours de tir. Bien sûr,
            ils en avaient beaucoup à leur disposition : tout le putain d’entrepôt de la Marine à Gulfport.
         

      

      
         La puissance de feu des hilotes s’était réduite à un filet comparé au torrent de feu que déchaînaient les hommes de Grapes.
            Il grogna, satisfait. Il supposait que ces connards étaient à court de munitions, mais il ne voulait courir aucun risque.
         

      

      
         Soudain un Humvee comme le sien, mais sans la croix verte sur le flanc, surgit par une rue latérale. Le conducteur écrasa
            la pédale des freins, aussi surpris de voir Malachi que ce dernier l’était de le voir, puis fit s’emballer son moteur tandis
            que le tireur ouvrait le feu sur la ligne de l’Aryen. Sa grosse mitrailleuse perfora les boucliers blindés de Grapes comme
            s’il s’était agi de canettes de soda, et une demi-douzaine d’hommes tombèrent au sol en se tordant de douleur. Puis le véhicule
            repartit en arrière, disparaissant dans les ombres comme un fantôme maléfique.
         

      

      
         Grapes balaya la nuit, les yeux plissés, essayant de suivre le grondement du moteur du blindé tandis qu’il battait en retraite,
            se cachant dans des îlots de ténèbres. Quand ses hommes se remirent à tirer, le camion disparut derrière un pâté de maisons.
            Les hilotes hurlèrent de joie.
         

      

      
         Le skinhead jura dans sa barbe. Comment est-ce que ces enculés avaient pu prendre le contrôle d’un de ces véhicules ? Est-ce
            qu’ils avaient des alliés de l’autre côté du mur ? Cela l’inquiétait davantage. Grapes essaya de deviner qui était à bord
            du blindé tandis qu’il refaisait un passage, mais il était trop loin et les éclairs de la fusillade l’aveuglaient.
         

      

      
         Arrêté au milieu de la rue, le grand convoi constituait une cible facile. Quand le Humvee rebelle fit son deuxième passage,
            presque toutes ses balles atteignirent leurs cibles, forçant les hommes de Grapes à se mettre à l’abri derrière les véhicules.
            Malachi regretta d’avoir laissé à la base militaire les lunettes de vision nocturne. Il n’aurait jamais pu imaginer qu’elles
            seraient utiles dans un tel combat.
         

      

      
         Juste à ce moment, il sentit le sol trembler. Arrivant au coin de la rue, un tank Bradley lourdement armé avançait sur ses
            chenilles en faisant craquer la chaussée.
         

      

      
         — Le tank est ici, Malachi ! cria Seth, enthousiaste.

      

      
         — Qu’ils éliminent ces dingues une bonne fois pour toutes, gronda Grapes, en indiquant les maisons de l’autre côté de la place.

      

      
         Le conducteur du Bradley acquiesça. Peu habitué à son fonctionnement, il fit crisser l’embrayage quelques fois, avant de trouver
            la bonne vitesse. Le gigantesque tank se dirigea droit sur les hilotes.
         

      

      
         Le Humvee croisa sa route, faisant désespérément feu de sa mitrailleuse à courte portée, mais l’armure du gros tank était
            trop épaisse. Puis le conducteur du blindé commit une erreur fatale en tournant trop vivement dans une tentative pour éviter
            une rafale des hommes de Grapes. Le blindé dérapa et le conducteur dut ralentir pour en reprendre le contrôle. Cela en fit
            une cible immanquable pour le Bradley qui lui tira dans le flanc.
         

      

      
         La détonation frappa le moteur qui explosa, expédiant des shrapnels dans toutes les directions. L’équipage du blindé courut
            dans la direction opposée sous une salve de balles. Deux d’entre eux tombèrent morts dans la rue. Un autre hurla quand une
            balle lui faucha la jambe.
         

      

      
         Grapes jurait de toutes ses forces. Les hommes du blindé étaient des Blancs. Y en avait-il davantage, peut-être même certains
            de ses propres hommes ? Soudain, il ne se sentit plus autant en sécurité, ni aussi puissant. La peur silencieuse d’une embuscade
            s’insinuait furtivement dans son esprit, mais il était allé trop loin pour battre en retraite.
         

      

      
         Le feu dans les maisons des hilotes s’était presque éteint. Depuis les vitres, des cocktails Molotov pleuvaient sur le Bradley,
            mais l’énorme tank continuait à tirer, impassible, et lança ensuite une brève série de bombes incendiaires sur les maisons.
            Les flammes jaillirent des fenêtres de l’étage inférieur. Puis quelque chose explosa dans une des maisons. Son toit se souleva,
            tel un béret de marin, puis s’écrasa quelques mètres plus loin. L’intersection fut jonchée de décombres et de vestiges calcinés.
         

      

      
         Les hilotes se jetèrent par les fenêtres des étages supérieurs, les vêtements en feu. Les hommes de Grapes leur tirèrent dessus
            pendant leur chute. Une fois sur la route, leurs cadavres continuèrent à grésiller.
         

      

      
         Quelques-uns coururent par la porte, enveloppés d’un épais nuage de fumée, en toussant et en trébuchant.

      

      
         Grapes repéra quelques visages familiers parmi les fugitifs et leva le bras.

      

      
         — Halte au feu ! grogna-t-il. Ne tirez pas, bordel ! Je veux ces enculés vivants !

      

      
         Un groupe de soldats encercla la demi-douzaine de survivants meurtris. Grapes secoua la tête, incrédule, quand ils furent
            traînés devant lui et jetés au sol.
         

      

      
         — Strangärd, espèce de tas de merde arrogant de Suédois. T’es un de ces putains de Justes !

      

      
         Le Suédois leva la tête et regarda calmement le skinhead. La blessure par balle à sa jambe droite saignait abondamment.

      

      
         — Grapes, c’est un massacre. Ne fais pas ça. Tu n’as pas à obéir à Greene. Tu massacres des innocents juste pour satisfaire
            un vieux fou.
         

      

      
         L’Aryen baissa les yeux sur lui comme s’il ne parvenait pas à croire ce qu’il entendait. Soudain, il éclata de rire en se
            tapant sur la jambe.
         

      

      
         — J’ai toujours pensé que t’étais un sac à merde, mais ça, c’est vraiment trop ! (Il se pencha en avant et attrapa Strangärd
            par l’encolure, appuyant sa bouche contre l’oreille du Suédois afin que personne ne l’entende :) Idiot ! Tu crois que je fais
            ça pour le révérend ? Tu ne te rends pas compte que ce n’est que mon premier pas vers quelque chose de plus grand ? C’est
            ma destinée manifeste ! Je grimperai sur les cadavres de tous ces enfoirés de fils de pute, jusqu’au dernier, s’il le faut.
            Personne ne pourra m’arrêter. Personne ! Tu m’entends ? Je suis un dieu de la guerre, espèce de tarlouze suédoise. T’as fait
            une grosse erreur en croisant mon chemin.
         

      

      
         Il arma son pistolet et le pressa contre la tête du Scandinave.

      

      
         — Votre soulèvement s’achève avant d’avoir commencé. (Il montra les ruines fumantes des maisons. La fusillade continuait,
            mais elle devenait de plus en plus faible. Les Verts, mieux armés, surpassaient en nombre les hilotes et gagnaient le contrôle
            du terrain.) Si ça peut te consoler, vous n’aviez aucune chance. Maintenant, dis-moi qui sont tes potes de l’autre côté du
            mur. Je veux des noms, des adresses, des plans. Tout !
         

      

      
         — Va bouffer ta merde, Grapes, cracha Strangärd. Nous savons tous les deux que tu ne me laisseras pas vivre. Il n’y a rien
            que tu puisses faire pour me menacer. Alors fourre-toi ça dans le cul.
         

      

      
         L’Aryen fixa le Suédois affalé par terre.

      

      
         — Comme tu veux. (Il pointa son arme sur Alejandra et Lucia, recroquevillées à côté de Strangärd, les vêtements roussis, les
            yeux écarquillés d’horreur.) Seth, emmène une de ces salopes derrière le tank.
         

      

      
         Seth Fretzen afficha son sourire pourri comme si c’était le plus beau jour de sa vie. Il sortit de la poche de sa veste quelques
            bandes de papier. Il en gifla à toute volée les femmes sur les égratignures de leurs visages et attendit quelques secondes.
            Son sourire devint maléfique et emplit les femmes d’horreur.
         

      

      
         — Elles sont saines, Malachi. Toutes les deux. Aucun signe du putain de virus.

      

      
         Grapes agita son arme, comme pour dire : J’en ai rien à foutre. Il vissa ses yeux sur le Suédois.
         

      

      
         — Des noms, pédale. Je veux des noms.

      

      
         — Va en enfer, grogna Strangärd, plus pâle que d’habitude, mais d’une voix aussi forte que celle du skinhead.

      

      
         — C’est toi qui vois. Tout ce qui arrivera à partir de maintenant sera de ta faute.

      

      
         Deux Verts attrapèrent les bras d’Alejandra et la soulevèrent. La Mexicaine donna des coups de pied et jura, mais elle n’était
            pas de taille face aux Aryens.
         

      

      
         — Qu’est-ce que vous faites ? cria Lucia. Lâchez-la, espèces de connards !

      

      
         — Ne sois pas si pressée, ma jolie demoiselle, rit Seth en traînant Alejandra derrière le tank, hors de vue. Tu y passeras
            toi aussi. On en a assez pour vous deux.
         

      

      
         Pendant quelques secondes, Alejandra hurla, se débattant contre ses ravisseurs. On entendit un coup de poing et ses hurlements
            se changèrent en suppliques larmoyantes. Des vêtements furent déchirés. Les bruits qui s’ensuivirent ne laissaient aucun doute
            quant à ce qui se passait. La pulsation rythmique contre le flanc du tank accéléra jusqu’à atteindre son apogée. Une voix
            d’homme beugla et le pilonnage cessa. Ils n’entendirent plus alors que les sanglots d’Alejandra.
         

      

      
         Seth Fretzen apparut de derrière le bouclier, remontant son pantalon, l’air satisfait. De l’autre côté du tank, le martèlement
            et les sanglots reprirent comme un autre Vert prenait sa place. Six autres attendaient leur tour, le regard avide.
         

      

      
         — Des noms, répéta le skinhead. Donne-moi ce que je veux ou bien l’Espingouine sera la suivante.

      

      
         Strangärd cracha sur les bottes de Grapes. Enragé, l’Aryen donna un coup de pied dans la poitrine du Suédois si fort qu’il
            se courba.
         

      

      
         Haletant, il regarda Lucia.

      

      
         — Je suis désolé, mais je ne peux pas le faire. Ils vont nous tuer de toute façon.

      

      
         Le deuxième homme fut encore plus bruyant que le premier. Tandis que le troisième défaisait sa braguette, ils entendirent
            une fusillade frénétique qui se rapprochait rapidement. La radio dans le blindé de Grapes s’anima soudain d’un bavardage excité.
         

      

      
         — Une colonne de tanks avance dans le ghetto – identification inconnue ! cria Seth, alarmé.

      

      
         — Arrêtez-les une bonne fois pour toutes, putain de merde ! Ils seront bientôt à court de munitions, répliqua Grapes, agacé
            par cette interruption.
         

      

      
         — Les hommes disent qu’ils ne peuvent pas, répondit Seth, soudainement effrayé. Ceux-là sont armés jusqu’aux dents et ont
            roulé sur nos forces. Ils se dirigent droit sur nous.
         

      

      
         L’Aryen leva la tête et se sentit coincé pour la deuxième fois de cette nuit fatidique. Est-ce que c’était une embuscade ? Est-ce que j’ai sous-estimé ces enculés ?

      

      
         — D’où est-ce qu’ils viennent ?

      

      
         — De… de… (Seth Fretzen hésita, comme s’il ne croyait pas ce qu’il entendait à la radio.)… de l’autre côté du Mur, Malachi.

      

      
         L’Aryen fut ébranlé par la nouvelle, mais se reprit aussitôt. Ils étaient plus nombreux qu’il ne le pensait. Et apparemment
            ils avaient plein de munitions.
         

      

      
         — O.K. On va leur préparer un accueil qu’ils n’oublieront pas de sitôt. Répartissez-vous sur la place. Aucun de ces fils de
            pute ne doit arriver ici vivant. Seth, mets le Bradley en position près de ces…
         

      

      
         Une grosse explosion tonna dans la nuit. Tout le monde regarda vers l’horizon, alarmé. À l’est, de l’autre côté de Gulfport,
            un grand panache de feu s’élevait dans les airs. Un vent chaud sentant l’essence souffla sur le ghetto tandis que charbons
            ardents voltigeaient à travers les ruines.
         

      

      
         — Putain, c’est quoi, ça ?

      

      
         La voix de Grapes se cassa. Le plan simple de Greene se transformait en un cauchemar riche en surprises.

      

      
         — Aucune idée, répliqua Seth. Ça venait de la raffinerie, en dehors du ghetto…

      

      
         — Obtiens confirmation par radio, pauvre merde ! hurla Malachi.

      

      
         Il était soudainement nerveux. Il avait rassemblé toutes les troupes disponibles pour l’assaut final sur le ghetto. Seuls
            cinquante miliciens inexpérimentés environ et six gardes aryens protégeaient le révérend Greene. Maintenant, il y avait une
            explosion de l’autre côté de la ville. C’était pas bon. Non, putain, c’était pas bon du tout.
         

      

      
         De loin, on entendait le son faible mais caractéristique de fusils d’assaut. Grapes n’hésita pas. Quelque chose d’important
            se produisait de l’autre côté du mur, et protéger Gulfport était sa priorité. Ces fils de pute de hilotes devraient attendre.
         

      

      
         — Allons-y, ordonna-t-il. Seth, dis par radio à tout le monde de se replier derrière le mur intérieur et dégage d’ici. Laisse
            tomber les hilotes du camion et dirige-toi de l’autre côté. Plus vite que ça !
         

      

      
         — On fait quoi de ceux-là ? bégaya Seth, en montrant du doigt Strangärd et Lucia.

      

      
         Grapes enfonça son pistolet dans le cou du Suédois. Sans ciller, il pressa froidement la détente. L’officier tomba raide mort
            sur les genoux de Lucia, du sang giclant du trou dans sa gorge. Lucia hurla alors que le liquide chaud trempait ses vêtements.
         

      

      
         — Ferme ta gueule, pute, marmonna Grapes en pointant son arme sur la fille.

      

      
         Juste à ce moment, le tank démarra et se mit à bouger. Alejandra réapparut.

      

      
         Elle offrait un spectacle affreux. Ses vêtements étaient déchirés, son visage couvert de bleus et du sang gouttait de ses
            cuisses nues. Grapes la vit du coin de l’œil une seconde avant qu’elle ne se jette sur lui, une rage homicide brûlant dans
            ses yeux.
         

      

      
         L’Aryen sauta de côté au moment où il appuyait sur la gâchette. La première balle atteignit Alejandra à l’épaule et la fit
            virevolter comme une toupie. La seconde lui perfora la tempe et lui explosa le sommet du crâne comme le couvercle d’une casserole.
            La Mexicaine s’écroula par terre. L’effroyable scène n’avait pas duré plus de dix secondes.
         

      

      
         Haletant, Grapes se retourna pour éliminer la dernière survivante. L’Aryen jura de toutes ses forces. Lucia était partie.
            Il regarda alentour, essayant de la repérer dans les zones d’ombre, mais il ne vit rien. Lucia s’était échappée quand il avait
            tiré sur Alejandra.
         

      

      
         Grapes se maudit de l’avoir laissé s’enfuir. Il donna l’ordre de retourner à Gulfport, et le reste des soldats se précipitèrent
            dans leurs véhicules.
         

      

      
         Elle pourrait se cacher n’importe où, mais je n’ai pas le temps de la chercher.

      

      
         — Je m’occuperai de toi plus tard ! cria-t-il dans les ténèbres. Tu ne pourras pas m’échapper, je te trouverai !

      

      
         Il sauta dans son Humvee, qui s’anima en rugissant. Le convoi fonça vers le mur intérieur, en direction de la sortie du ghetto.
            Derrière lui, Bluefont était une mer de flammes, de mort et de souffrance. Des milliers de hilotes couraient de partout, effrayés
            et confus. De l’autre côté de la ville, Grapes et ses hommes devraient livrer une bataille bien différente.
         

      

   
      

      XLVI

      
         Pendant trois heures les Nord-Coréens se cachèrent dans un marécage dense à un kilomètre du Mur de Gulfport. Les hommes de Hong maintenaient un
            silence complet tandis que la brume s’élevait du marais, les enveloppant de minces volutes de brouillard. Deux escadrons avaient
            patrouillé le périmètre et confirmé ce qu’ils avaient vu sur les images satellites. La ville était fortifiée par un mur de
            béton, assez résistant pour empêcher les morts-vivants d’entrer, mais inutile contre Hong et ses hommes.
         

      

      
         Leur première idée avait été d’exiger la reddition de la ville. La capturer intacte aurait été idéal. Ainsi, ils auraient
            pu l’utiliser comme base arrière pour d’autres invasions. Mais Hong comprit qu’il n’aurait pas assez d’hommes pour la défendre.
            Et, ainsi qu’il le disait toujours, seuls les faibles se rendaient. Les survivants du nouveau monde devraient être les plus
            forts de tous.
         

      

      
         Tandis que le colonel étudiait la tour de la raffinerie, qui brillait à l’horizon, il pensa à ses changements de plans. Découvrir
            la source d’approvisionnement en pétrole de la ville ne représentait plus son objectif principal. Son regard se portait furtivement
            sur la bouteille de liquide laiteux qu’il avait serrée dans son fourbi. Il avait touché le jackpot. Avec ce médicament miraculeux,
            son pays pourrait envoyer une armée entière conquérir le monde sans s’inquiéter du risque d’infection. Une fois que Hong aurait
            les réserves de carburant de la ville sous contrôle, l’armée pourrait partir sans délai. Tout ce que le colonel devait faire,
            c’était découvrir comment était concocté le liquide épais à l’odeur douce. Il était certain de résoudre ce mystère bientôt.
         

      

      
         — Est-ce que tout est prêt ? demanda Hong au lieutenant Kim.

      

      
         Le soldat à l’air sévère acquiesça en escaladant l’arbre d’où le colonel scrutait la ville à travers ses jumelles.

      

      
         — À l’aube, nous entrerons par là, dit Hong en indiquant une section du Mur près de la raffinerie.

      

      
         Il y avait moins de morts-vivants rassemblés là-bas à cause des mares et de la raffinerie. Mais même ainsi, près de deux mille
            monstres grouillaient dans la zone. La moitié étaient dans un état tellement pitoyable que le colonel doutait qu’ils puissent
            faire plus de cinquante pas avant de s’effondrer face contre terre. Les autres, néanmoins, demeuraient toujours actifs et
            très dangereux.
         

      

      
         — Les charges explosives sont en place, camarade colonel, dit calmement Kim, en sortant un petit carnet pour prendre des notes.
            Les patrouilles ont signalé très peu de gardes sur le Mur.
         

      

      
         — Étrange, songea Hong.

      

      
         Il avait supposé qu’ils devraient éliminer beaucoup de gardes aux abords de la ville, mais jusqu’à présent les Nord-Coréens
            n’en avaient vu que peu.
         

      

      
         Soudain le staccato d’une fusillade retentit au loin à leur droite. Le bruit devint plus fort, puis une explosion retentit,
            suivie par trois autres en succession rapide. De l’autre côté de la ville, plusieurs feux luisaient.
         

      

      
         Au début, le colonel Hong pensa qu’ils avaient été découverts. Mais les coups de feu provenaient de loin. Rien ne venait briser
            le silence de leur coin de marais humide et puant.
         

      

      
         — Que se passe-t-il, chef ?

      

      
         Kim avait l’air confus.

      

      
         — Je n’en ai aucune idée, mais je n’aime pas ça, répondit Hong, interloqué.

      

      
         On se battait à l’intérieur de la ville, mais il ne savait ni qui ni pourquoi.

      

      
         Une explosion plus puissante illumina le ciel dans un grand éclair.

      

      
         — Cette explosion s’est produite dans l’enceinte du Mur, mon colonel ! murmura Kim, excité.

      

      
         Les morts-vivants se dirigeaient sans hâte vers la fusillade. Certains faisaient deux pas et s’effondraient, mais ceux qui
            étaient en meilleur état continuaient d’avancer régulièrement.
         

      

      
         — J’ai vu, dit Hong.

      

      
         Il avait le terrible pressentiment que quelqu’un d’autre attaquait la ville. Quelqu’un les prenait de vitesse. Cela pouvait-il être les Russes ? Les Chinois ? Un pays impérialiste européen ? Si nous avons trouvé Gulfport, eux aussi ont
               pu le faire.

      

      
         Horrifié, le colonel se rendit compte que quelqu’un pourrait le priver de son succès alors qu’il était si près du but. Il
            devait frapper le premier.
         

      

      
         — Kim ! Que tout le monde se prépare. Foncez sur cette section du Mur. Nous y allons maintenant.

      

      
         — Maintenant ? demanda Kim. Mais, chef, pénétrer dans une ville inconnue en pleine nuit…

      

      
         — Si nous n’attaquons pas maintenant, il sera trop tard ! cria Hong, et il dégringola de l’arbre.

      

      
         Il connaissait les risques. Que puis-je faire d’autre ? Le Politburo pourrait accepter un échec, mais ils auront ma tête si une autre puissance s’empare
               de la ville juste sous mon nez.

      

      
         Tandis que le colonel montait à bord de son tank, ses troupes bombardèrent une section du Mur, provoquant une explosion assourdie.
            Des éclats de béton et de métal tordu volèrent de toutes parts. Des centaines de morceaux de fer chauffés au rouge jaillirent
            à plus de cinq mètres au-dessus de la barrière entourant la raffinerie. L’un atterrit dans un immense réservoir de stockage
            qui contenait des milliers de litres de carburant raffiné, perçant son acier et son revêtement d’aluminium anodisé comme s’ils
            étaient en papier. En un instant, une deuxième explosion secoua les airs, englobant tout ce qui se trouvait dans un rayon
            de cent cinquante mètres dans une gigantesque boule de feu.
         

      

      
         Celle-ci n’atteignit pas l’armée nord-coréenne, mais l’onde de choc secoua les tanks et déracina les arbres sous lesquels
            ils se cachaient. Les morts-vivants se tordirent et se retournèrent dans une danse macabre, enveloppés de flammes.
         

      

      
         Maintenant nous avons perdu l’élément de surprise, pensa Hong. Nous ne pourrons compter que sur nos compétences de combat.

      

      
         — En avant, camarades ! cria-t-il dans la radio. Pour notre glorieux pays !

      

      
         Leurs tanks tonnèrent sur le terrain dégagé précédant le Mur, en direction de la brèche. Quelques minutes plus tard, le premier
            mort-vivant se montrait. Sans personne pour les arrêter, des centaines d’entre eux pénétrèrent dans l’enceinte en un flot
            implacable. La dernière ville habitée des États-Unis était sur le point de tomber.
         

      

   
      

      XLVII

      
         Cela ne nous a pris que dix minutes pour nous frayer un chemin et entrer par les doubles portes du Mur dans l’enceinte de la ville.
         

      

      
         Du côté de la fortification, deux miliciens terrifiés ont fui quand ils nous ont vus. Deux hilotes ont grimpé sur le rempart
            depuis le toit du camion et ont ouvert le portail extérieur en moins d’une minute. Le tank à l’arrière du convoi empêchait
            les morts-vivants d’accéder à la ville.
         

      

      
         Après avoir fermé le portail extérieur, les hilotes ont essayé de déverrouiller celui de l’intérieur.

      

      
         — Ouvrez-le, putain ! a crié Mendoza.

      

      
         Nous entendions des fusillades en provenance du ghetto. Chaque minute qui s’écoulait représentait des dizaines de vies perdues.

      

      
         — On peut pas ! a beuglé un des hilotes. Les gardes ont détruit les commandes !

      

      
         Mendoza a lancé une bordée de jurons. Il savait que foncer dans le portail ne serait d’aucune utilité. Il était construit
            pour encaisser un impact considérable.
         

      

      
         — Faut y aller à l’explosif, a-t-il dit, résigné. Mais on n’a que peu de charges de plastic.

      

      
         — Si tu dois le faire, fais-le maintenant ! l’a pressé Prit, visiblement inquiet.

      

      
         J’étais préoccupé moi aussi. Lucia était quelque part au milieu de cet enfer.

      

      
         Mendoza a aboyé des ordres et deux hilotes ont calé un petit paquet de C4 contre les immenses gonds de la porte. Ils ont couru
            derrière nous, déroulant un fin câble derrière eux. Une fois qu’ils ont atteint leur position, ils y ont connecté un détonateur
            et ont appuyé violemment dessus.
         

      

      
         Les bombes ont explosé dans un éclair éblouissant, visible à des kilomètres. Les gonds ont volé en morceaux. Fracassée, la
            porte a chancelé comme un géant ivre, puis s’est effondrée à l’intérieur du périmètre du Mur dans un grand gémissement, projetant
            un dense nuage de poussière.
         

      

      
         — Comment savais-tu que la porte tomberait ? ai-je demandé à l’artificier, un gamin trop jeune pour combattre.

      

      
         — Je ne le savais pas, a-t-il dit en haussant les épaules.

      

      
         J’ai soupiré, découragé. Les hilotes possédaient du courage et de la détermination, mais leur expérience et leur entraînement
            ne valaient rien. J’espérais qu’ils ne seraient pas confrontés à une épreuve trop rude.
         

      

      
         Notre convoi a foncé à toute vitesse dans la ville, qui offrait un spectacle accablant. Les maisons brûlaient et les trottoirs
            étaient jonchés de dizaines de cadavres. Dans les ombres, nous avons repéré des groupes de personnes qui nous fuyaient, de
            peur que nous soyons des hommes de Greene.
         

      

      
         — Regardez ce qu’ont fait ces enculés de pendejos, a marmonné Mendoza.
         

      

      
         Nous avons continué de rouler. Un groupe de miliciens est apparu à un coin de rue. Pendant un instant, ils nous ont fixés,
            se demandant qui diable nous étions et d’où nous venions. Nous avons répondu à leurs questions avec une salve de balles. Quelques
            survivants ont fui, mais nous en avons eu la plupart.
         

      

      
         — Prit ! Là ! ai-je crié tandis que le camion faisait une brusque embardée sur un monceau de restes noircis.

      

      
         Nous entrions dans ce qui avait été la place centrale de Bluefont. Les flammes consumaient toutes les maisons du côté nord.
            Au sud, une mer de cartouches de cuivre luisantes sur la route indiquait le théâtre d’une horrible fusillade. Au milieu de
            ces douilles reposaient deux cadavres. Quelqu’un était agenouillé entre eux ; quelqu’un que je connaissais bien.
         

      

      
         J’ai jailli du camion avant qu’il ne s’arrête complètement et boitillé aussi vite que je le pouvais vers elle. L’expression
            de Lucia a changé du moment où elle m’a vu. Elle s’est relevée brusquement et s’est précipitée vers moi avec la plus folle
            expression de joie que j’aie jamais vue sur un visage humain.
         

      

      
         Soudain je me suis figé, puis ai reculé de ce qui semblait être mille kilomètres, même si ce n’étaient que de quelques pas.

      

      
         — Chérie, ne t’approche pas !

      

      
         J’ai levé la main pour l’arrêter.

      

      
         Lucia s’est immobilisée brusquement, confuse.

      

      
         — Qu’est-ce qui se passe ? (Elle a fait un pas vers moi, les bras grands ouverts.) Tu es en vie ! Dieu merci !

      

      
         — Ne viens pas plus près, je t’en prie. (Les mots restaient coincés dans ma gorge.) Je suis infecté. J’ai le TSJ. Ces coupures
            pourraient te contaminer toi aussi.
         

      

      
         Lucia m’a regardé pendant ce qui m’a paru une éternité. Très lentement, elle a avancé de nouveau et m’a pris la main. Le monde
            a disparu. Il n’y avait plus que nous deux. Ni flammes ni hurlements ni coups de feu.
         

      

      
         — Je ne peux pas te toucher, ai-je bégayé. Je ne peux pas t’embrasser ; je ne peux pas te serrer contre moi. Je ne suis vivant
            que parce que…
         

      

      
         Lucia a pressé un doigt contre mes lèvres. Elle m’a regardé avec la plus tendre expression que j’aie jamais vue, mêlant amour
            et engagement, au point que j’ai senti mes jambes flageoler. Elle n’a pas dit un mot en passant ses bras autour de mon cou
            et a rapproché son visage à quelques centimètres du mien.
         

      

      
         — Pendant des jours j’ai cru que tu étais mort, a-t-elle prononcé, très lentement. Chaque seconde de chaque minute de chaque
            heure de ces journées a été un enfer. Pire que l’enfer. C’était comme être morte dans la vie. Je ne veux jamais repasser par
            là.
         

      

      
         Avant que je ne puisse l’arrêter, elle m’a embrassé. Le baiser a été bref, tendre et amoureux, mais nos salives se sont mélangées.

      

      
         — Maintenant je suis infectée moi aussi, a-t-elle dit calmement. Je l’ai choisi volontairement. Si cela doit être notre destin,
            qu’il en soit ainsi. Je devrai vivre le reste de ma vie avec toi, qu’elle soit longue ou courte peu importe, jusqu’à notre
            dernier soupir. Maintenant nous sommes liés à jamais.
         

      

      
         — Liés à jamais, ai-je répété, submergé par son ardeur.

      

      
         Nous nous sommes embrassés à nouveau, plus longuement et avec plus de passion cette fois. Jamais, peu importe combien d’années
            passeront, je ne goûterai à un baiser comme celui-là, dans les ruines désolées de Bluefont.
         

      

   
      

      XLVIII

      
         Trempé de sueur, le révérend Josiah Greene se réveilla et chercha à tâtons la lampe. Puis sa main dépassa sa bible pour saisir une bouteille
            de Cladoxpan. Son cauchemar s’évanouit quand il en but une longue gorgée.
         

      

      
         Il avait rêvé de ce maudit avocat. Celui-ci chevauchait une mule, vêtu comme Jésus-Christ, un halo encerclant sa tête. Greene
            et le reste de ses apôtres marchaient à ses côtés, le regardant sans comprendre ce qui se passait. L’avocat se tourna soudainement
            et dit :
         

      

      
         — Tu es la mauvaise herbe dans ma vigne, Josiah. Tu es un serpent dans le nid. Je dois te couper la tête.

      

      
         Greene protesta et essaya de se défendre, mais les apôtres l’entourèrent, l’air sinistre. Le fils de Dieu trottait lentement
            sur sa mule. Perché sur son garrot se trouvait un gros chat orange, qui le regardait en clignant des yeux avec un petit sourire
            narquois.
         

      

      
         Les apôtres – tous dotés du visage de Malachi Grapes – se transformèrent en morts-vivants et le dévorèrent. Une ombre noire,
            sombre comme la plus profonde des nuits, flottait sur leurs têtes, donnant au spectacle toute son horreur.
         

      

      
         C’était juste un rêve fou, se dit Greene. Mais il ne pouvait se débarrasser de la terreur qui avait envahi tout son corps.
            Quand il se leva pour aller uriner, la douleur explosa dans son genou droit. Le révérend hurla et attrapa sa jambe. Ce n’était
            pas la souffrance familière qu’il ressentait quand un malheur était sur le point de se produire. Non. C’était infiniment pire.
            Un million de fois plus fort. Si la douleur habituelle était la flamme d’un briquet, celle-ci était une explosion nucléaire.
         

      

      
         Le prêcheur se traîna en jurant dans la salle de bain. Il vivait au dernier étage de l’hôtel de ville, dans un espace rénové
            selon ses spécifications. Un lieu austère : un lit jumeau, un bureau en bois avec un fauteuil, et un grand crucifix accroché
            au mur. Un coffre-fort était boulonné au plancher. C’était tout ce dont il avait besoin. Le Seigneur pourvoyait au reste.
         

      

      
         Il engloutit une poignée de Doliprane pour calmer la douleur. Puis il entendit des coups de feu en provenance du ghetto. Il
            en avait ordonné le « nettoyage » plus tôt dans l’aprèsmidi. Une voix lui avait dit que c’était le bon moment. Ceux qui n’étaient
            pas agréables aux yeux du Seigneur devaient mourir. Jésus-Christ, dans Son infinie bonté, lui permettrait d’en sauver deux
            mille. Ils pourraient expier leurs péchés en faisant Ses œuvres avant de mourir. Mais ce serait tout. Le feu de l’archange
            Gabriel devait s’abattre sur ces pécheurs, et le révérend serait l’instrument de l’archange. Il se pencha au rebord de la
            fenêtre de la salle de bain et attendit que les analgésiques fassent leur effet, tremblant toujours sous le contrecoup de
            son cauchemar. Cela semblait si réel.
         

      

      
         Un sombre pressentiment l’envahit. Quelque chose de vraiment terrible était sur le point de se produire. Son genou ne se trompait
            jamais, et il hurlait, plus fort qu’il n’avait jamais hurlé auparavant.
         

      

      
         Comme si le sort entendait ses cris, des explosions éclatèrent dans le ghetto. Grapes doit avoir des difficultés à éliminer ces satanés hilotes.

      

      
         Grapes. L’Aryen devenait trop difficile à contrôler. Il était très malin et d’une loyauté fanatique, mais une propension à
            la folie le rendait imprévisible. Il avait été un outil efficace pour le Seigneur, mais son temps était venu. Greene se disait
            qu’il devrait se débarrasser de cet homme. Peut-être un accident. Ou du poison. Le Seigneur lui montrerait la voie.
         

      

      
         Tandis que Greene considérait la question, une grosse explosion secoua le bâtiment. Une grande boule de feu jaillit dans le
            ciel au-dessus de la raffinerie, envoyant voler de gros éclats de métal luisants.
         

      

      
         Les testicules du révérend Greene rapetissèrent comme deux boules de glace en plein soleil. Son genou le lançait avec une
            pulsation régulière qu’il n’avait jamais ressentie auparavant. Tomp, tomp, tomp. Comme des tambours lors d’une exécution.
         

      

      
         Greene chassa ces pensées morbides et retourna dans sa chambre. Il enfila des vêtements et ordonna aux gardes de l’entrée
            de se mettre en état d’alerte.
         

      

      
         Encore échevelé, il ouvrit le coffre-fort. À l’intérieur, avec un dossier bourré de photographies destinées aux seuls yeux
            du révérend et deux sacs de pierres précieuses, se trouvaient son Colt M1911 et deux cartouches. Greene chargea le pistolet
            et le glissa dans la poche de sa veste. Il était temps de défendre son royaume. Le moment était venu d’être l’instrument du
            Seigneur. L’ombre noire assoupie en lui s’agita anxieusement.
         

      

       

      
         Les tanks de Hong traçaient leur chemin dans la ville comme un couteau chaud dans du beurre. Le convoi n’eut à s’opposer qu’à quelques
            groupes épars de miliciens aux carrefours. Ils ne firent pas le poids face aux troupes disciplinées du colonel, qui les décimèrent
            avec une aisance révoltante. Se défendre ne représentait pas un problème. Le problème, c’était qu’ils étaient perdus.
         

      

      
         Dans les ténèbres, la ville était un labyrinthe. Ils ne pouvaient pas s’arrêter pour déterminer leur position, car des snipers
            civils leur tiraient dessus de toutes parts. Ceux-ci ne savaient guère que, quelques minutes plus tard, ils feraient face
            à une menace encore pire : des vagues successives de morts-vivants.
         

      

      
         Quand son convoi atteignit une intersection, le colonel Hong grogna de satisfaction. Au bout d’une longue rue déserte flanquée
            par des maisons, il repéra l’océan. À l’ancre au port, tel un géant endormi, flottait un énorme pétrolier. Ses lumières étaient
            allumées et des marins arpentaient le pont. Hong avait localisé sa cible. Mais ça n’était pas assez – plus maintenant.
         

      

      
         — Kim, prenez la moitié des hommes et attaquez le port. Emparez-vous de ce navire intact. Capturez au moins un membre de l’équipage
            à même de nous dire où ils ont trouvé le pétrole. Démarrez les machines et préparez-vous à prendre le large dès que le reste
            d’entre nous sera à bord. Nous aurons peut-être à nous battre en chemin, alors restez vigilants.
         

      

      
         — Oui, chef, marmotta Kim, inquiet de la responsabilité qui lui pesait soudain sur les épaules. (Esquivant le regard glacial
            du colonel, il osa poser une question brûlante :) Où allez-vous, chef ?
         

      

      
         Hong brandit la bouteille de Cladoxpan comme si c’était un joyau d’une valeur incomparable.

      

      
         — Je vais trouver la source de ceci. (Le colonel pouvait difficilement contenir son excitation.) Quand je l’aurai trouvée,
            nous serons célébrés pour toute l’éternité.
         

      

       

      
         Le convoi des hilotes a accéléré vers le mur intérieur. Prit et moi étions fourrés dans un camion poubelle avec Mendoza. Au pont sud de
            Gulfport, un puissant projecteur s’est braqué sur nous depuis une des grandes tours. Une silhouette se tenait debout et criait
            dans un mégaphone. Nous ne pouvions pas entendre ses paroles par-dessus le rugissement des moteurs et les explosions qui parsemaient
            la ville, mais nul besoin d’être un génie pour comprendre ce qu’elle voulait dire. Depuis l’autre tour, des balles ont tinté
            contre les flancs de nos tanks.
         

      

      
         — On se les fait ! a crié Mendoza dans la radio.

      

      
         Le conducteur du tank lui a répondu en enfonçant le portail qui séparait Gulfport du ghetto de Bluefont. Contrairement aux
            portes extérieures, il n’était pas renforcé. Au premier coup, l’un de ses gonds a volé dans les airs, mais le second a tenu
            bon. Depuis les tours, des miliciens effrayés ont commencé à jeter des grenades. Une d’entre elles s’est glissée dans la prise
            d’air du tank de tête, qui a explosé comme une piñata pleine de pétards, en emportant le portail. Les flammes jaillissant du blindé émettaient une fumée épaisse qui s’est enroulée
            autour de la tour, aveuglant les gardes.
         

      

      
         C’est alors que la panique s’est généralisée parmi les miliciens. Le convoi de Grapes venait juste de filer devant eux dans
            la direction opposée, et ils pouvaient entendre des explosions et des fusillades à l’autre bout de la ville. De plus, deux
            cents hilotes armés et furieux venaient de faire exploser leur portail. Les miliciens ont fui, se précipitant chez eux pour
            protéger leurs familles. Ignorant les quatre Gardes verts qui commandaient, ils se sont dispersés dans le désordre le plus
            total.
         

      

      
         Dans toute cette confusion, le reste du convoi a franchi le portail conduisant à Gulfport. Quant à moi, j’ai pris la direction
            de l’antre de ces enfoirés d’Aryens.
         

      

       

      
         Pour la centième fois depuis que la nuit avait commencé, Grapes se demanda : Est-ce un cauchemar ? Ce qui avait débuté comme une simple opération s’était transformé en désastre. Le « nettoyage du ghetto » était un fiasco,
            et maintenant quelque groupe inconnu démolissait la partie est de Gulfport. Qu’est-ce qui pouvait encore aller mal ? Avec
            un frisson, il comprit qu’il n’avait plus l’avantage.
         

      

      
         Malachi avait positionné une centaine d’hommes le long du mur intérieur pour contrôler les déplacements des hilotes. Il était
            certain que les tours du pont et la branlée qu’il avait mise à ces enculés feraient que les autres resteraient calmes et confinés
            dans le ghetto le temps qu’il gère les intrus.
         

      

      
         Il comptait sur un élément clef en sa faveur : il connaissait la ville mieux que cette nouvelle menace, quelle qu’elle soit.

      

      
         L’avenue de la Rédemption (la Quatrième avenue avant l’arrivée de Greene) était une des principales routes de la ville. Grapes
            savait que la mystérieuse armée avait fait sauter la raffinerie. De là, elle devrait descendre cette artère pour atteindre
            le centre de la ville. Ce serait l’endroit parfait pour une embuscade.
         

      

      
         Il positionna quatre cents hommes sur les deux côtés de la rue, cachés derrière les haies et sur les toits. Les résidents
            s’affolèrent quand les hommes lourdement armés, couverts de boue et de sueur, se précipitèrent à l’intérieur et transformèrent
            leurs salons en nids de mitrailleuses. Au milieu de la route, ils disposèrent des mines antichar, prises dans l’entrepôt des
            Abeilles maritimes. Ensuite, ils attendirent.
         

      

       

      
         Le convoi de Hong fonçait à travers les rues de Gulfport, balayant la maigre résistance sur sa route. C’était une attaque éclair très
            risquée ; leurs flancs étaient complètement exposés. Mais Hong suivait l’appel de la bataille. Il misait tout sur la vitesse.
            Frapper comme l’éclair, détruire l’ennemi, et dégager avant qu’il ne puisse réagir. Jusqu’à présent, cette stratégie avait
            fonctionné.
         

      

      
         Une large rue s’étendait devant eux. Tout au fond, il pouvait distinguer un gros bâtiment brillamment éclairé orné d’un grand
            drapeau blanc décoré d’une croix verte. Le sourire de Hong s’agrandit. Cela devait être son objectif.
         

      

       

      
         Un grondement alerta Grapes. Il se leva et regarda par la trappe de son blindé, qui était dissimulé sous de grands massifs d’arbustes, et repéra
            la source du bruit. Au bout de la rue se trouvait une colonne de véhicules lourds menée par un tank arborant une brillante
            étoile rouge au flanc. Dans les éclairages tremblotants de la rue, on aurait dit du sang.
         

      

      
         Le convoi avançait à pleine vitesse. Trente mètres, quinze, dix… Puis le premier tank roula sur une mine.

      

       

      
         Le btr-60 de Hong fut secoué comme une boîte d’allumettes quand le tank de tête sauta dans un nuage aveuglant de feu et de poussière.
         

      

      
         — Des mines ! cria le conducteur paniqué en faisant une embardée.

      

      
         Le BTR tangua violemment tandis qu’il contournait à pleine vitesse l’épave brûlante du premier tank. Puis un autre véhicule
            roula à son tour sur une mine et disparut dans un grand éclair. Des cadavres et du métal tordu bondirent vers le ciel en pirouettes
            grotesques, et un violent feu lécha les flancs des autres tanks.
         

      

      
         — C’est une embuscade ! cria Hong. Formez le cercle et ripostez !

      

      
         Le colonel se maudit. Ils ne pourraient continuer d’avancer à toute vitesse s’ils étaient dans un champ de mines. Il leur
            faudrait se battre pour poursuivre.
         

      

       

      
         Les miliciens hurlèrent d’excitation quand le premier tank sauta. Ils rugirent encore plus fort quand le deuxième tank passa sur une autre mine.
         

      

      
         — Tuez-les ! gronda Grapes, sentant sa confiance renaître. Tuez-les tous !

      

       

      
         Pendant ce temps, le groupe du lieutenant Kim se rendait au port sans une égratignure. Ils étaient passés par un simple portail, grand ouvert.
            Les miliciens qui auraient dû le garder avaient fui quand ils avaient vu le convoi de tanks. Les BTR foncèrent donc vers le
            navire. Ne rencontrant pas de résistance, Kim et la moitié de ses soldats bondirent sur le parking du quai.
         

      

      
         Kim étudia l’Ithaque pendant quelques secondes, hypnotisé par sa taille. Il repéra trois rampes d’accès au bateau et divisa donc ses hommes en
            trois escadrons. Conduisant le premier groupe, il partit à l’assaut du pétrolier.
         

      

      
         Au moment où il posait le pied sur le pont, Kim se retrouva face à face avec un officier roux très jeune et très confus.

      

      
         — Eh ! Qu’est-ce que vous faites ? Vous ne pouvez…

      

      
         Le jeune officier n’acheva pas sa phrase. Une balle du Makarov de Kim lui perça la poitrine et il s’écroula, mort avant de
            toucher le pont.
         

      

      
         — Allez ! Allez ! Bougez-vous ! dit Kim pour presser ses hommes.

      

      
         Des coups de feu résonnèrent sur tout le bateau tandis que les escadrons coréens se frayaient un chemin dans les entrailles
            de l’Ithaque. Le lieutenant n’eut pas d’autre choix que de diviser son escadron en groupes plus petits. Ce serait le seul moyen de gagner
            le contrôle du navire entier et de ses couloirs longs de centaines de mètres. Il disposait de plus de cent hommes et de l’élément
            de surprise. Une poignée de marins ne feraient pas le poids.
         

      

      
         Quelque chose de chaud siffla près de son oreille. Kim s’accroupit tandis qu’une deuxième balle heurtait la cloison derrière
            sa tête. Le Coréen leva les yeux et vit un homme de forte carrure avec une épaisse barbe blanche et un uniforme de capitaine
            qui s’appuyait sur le plat-bord du pont au-dessus d’eux. L’homme tirait avec une rage homicide.
         

      

      
         — Attention ! cria le lieutenant à ses hommes, mais la balle suivante du capitaine perfora la tête du soldat qui se trouvait
            à côté de lui.
         

      

      
         — Montez, mon lieutenant !

      

      
         Un sergent indiquait une échelle de métal boulonnée à la paroi du pétrolier.

      

      
         Kim fit signe à ses soldats de monter l’échelle, avant de les suivre. Tandis qu’ils grimpaient, le capitaine les expédiait
            un par un, et ils retombaient dans la coursive.
         

      

      
         Les poumons du lieutenant étaient sur le point d’exploser. La peur et la colère le propulsèrent par-delà les corps mous et
            sur les derniers barreaux teintés de sang.
         

      

      
         Quand Kim déboula sur le pont, le capitaine se tourna, agrippant son fusil. Son arme était peu pratique dans un endroit aussi
            confiné, mais il ouvrit néanmoins le feu. Une balle heurta Kim à la hanche, le propulsant contre le plat-bord. Le lieutenant
            s’agrippa à tout ce qu’il pouvait attraper tandis que le capitaine luttait pour charger la balle suivante.
         

      

      
         Kim leva son pistolet et tira deux fois. La première balle frappa le capitaine à l’estomac. La seconde lui pénétra la poitrine,
            juste en dessous de son badge. L’homme se courba, émit un long gémissement et s’écroula par terre.
         

      

      
         Kim boitilla vers lui, et se rendit compte qu’il était le seul survivant de son petit escadron.

      

      
         Le capitaine leva la tête, la colère brillant dans ses yeux.

      

      
         — Espèce de… fils de pute… bridé, marmonna-t-il, les lèvres trempées de sang.

      

      
         Puis sa tête s’affala sur son torse et il cessa de respirer.

      

      
         Kim vérifia le pouls du capitaine pour s’assurer qu’il était mort, puis regarda alentour. Il se tenait dans le passage vers
            la passerelle. Il aurait aimé prendre le capitaine vivant, mais il était sûr que les cartes de navigation du bateau, dont
            celle de sa dernière route, s’y trouvaient quelque part.
         

      

      
         Le lieutenant était euphorique en dépit de sa blessure. Ils allaient y arriver.

      

      
         Son regard dériva sur le pont du navire. La fusillade était acharnée à l’arrière du pétrolier, mais les Nord-Coréens avaient
            l’avant du tanker sous contrôle. Le lieutenant vit les soldats de la proue se rendre à la poupe pour éliminer les marins qui
            résistaient encore.
         

      

      
         Ils s’arrêtèrent à une barrière qui s’étirait d’un bord à l’autre du navire. Même depuis la passerelle, le lieutenant put
            sentir la confusion de ses hommes.
         

      

      
         L’officier en charge chercha à défoncer la barrière à plusieurs reprises, mais elle tint bon. Puis il prit une décision. Kim
            regarda, désemparé, l’officier placer une charge explosive à la base de la barrière et ordonner à ses hommes de reculer.
         

      

      
         — Noooooon ! hurla Kim, agitant les bras de désespoir.

      

      
         Mais il était trop tard.

      

      
         Environ la moitié des milliers de tonnes de pétrole que l’Ithaque avait ramenés à Gulfport demeuraient encore dans les entrailles du navire. Des gaz de pétrole hautement inflammables occupaient
            le reste des soutes. Normalement, du gaz inerte remplissait cet espace mais l’échangeur de gaz du navire était endommagé et
            il ne se trouvait pas de pièces de rechange à des milliers de kilomètres à la ronde.
         

      

      
         La charge démolit une section de la barrière. Elle fit aussi sauter un tuyau connecté à une soute remplie de gaz de pétrole.
            Le feu l’atteignit une demi-seconde après l’explosion. Les gaz, concentrés sous une pression énorme, flambèrent comme une
            allumette, générant une température de plusieurs milliers de degrés.
         

      

      
         Avant que le cri désespéré de Kim ne s’éteigne, l’Ithaque s’envola, au cœur de la plus gigantesque explosion que Gulfport ait jamais vue.
         

      

   
      

      XLIX

      
         Grapes tirait avec une furie maniaque. Bien que ses hommes et lui aient cloué les connards du convoi (Des Chinois ? Des Japonais ?) derrière leurs tanks, ils n’avaient pas de bon angle de tir.
         

      

      
         L’Aryen devait admettre que ces enculés de bridés étaient vraiment très bons. Ils avaient rapidement repris du poil de la
            bête après les mines, se repliant en ordre, ripostant, sans hésiter, en faisant toujours mouche. Un grand officier émacié
            se déplaçait derrière eux, criant sans discontinuer des ordres. Malachi essaya de l’éliminer à plusieurs reprises, mais il
            était trop loin et ne restait jamais en place longtemps.
         

      

      
         Ces soldats chinetoques avaient essayé de prendre les hommes de Grapes par le flanc, mais il les avait devancés en positionnant
            ses hommes dans les rues latérales pour leur tendre une embuscade. Néanmoins, les deux camps étaient également compétents
            dans ce combat de rue. Ils se battaient salement, avec des couteaux, des baïonnettes, même avec leurs poings. Personne ne
            cédait le moindre centimètre.
         

      

      
         Une rafale de balles frappa dans le dos le Garde vert à côté de Malachi, et l’Aryen tomba mort sans un mot. La mâchoire de
            Grapes s’affaissa. D’où pouvaient bien venir ces tirs ?

      

      
         Grapes se jeta au sol quand une seconde rafale brisa les fenêtres du blindé et perça ses pneus. Il se retourna et repéra un
            groupe d’hommes portant des brassards blancs qui descendaient une rue latérale en tirant sur les miliciens désorientés pris
            entre deux feux. Des brassards blancs. Comme celui que portait ce putain de Suédois.

      

      
         — Ce sont les Justes ! cria-t-il. Ce sont des enfoirés de traîtres ! Butez-les !

      

      
         Ses soldats se tournèrent et tirèrent sur les Justes, qui s’accroupirent derrière une maison. Les Coréens, aussi surpris que
            Grapes par cette nouvelle attaque, n’hésitèrent pas et recommencèrent d’avancer en tirant.
         

      

      
         Soudain un convoi de racaille arriva en rugissant de l’autre bout de l’avenue de la Rédemption. C’était un étrange ramassis
            de tanks, de camions-poubelles, de voitures et de camions. Chaque véhicule débordait de hilotes, criant à s’en meurtrir les
            poumons, épaulant leurs armes.
         

      

      
         Les Coréens se retournèrent pour faire face à la nouvelle menace dans leur dos. Un soldat tira une roquette sur l’un des camions.
            Avec un sifflement strident, elle fonça sur sa cible et l’atteignit au radiateur. Le véhicule explosa, et engloutit son équipage
            dans une boule de feu. Les autres camions le contournèrent. Les hilotes en sautèrent, s’abritèrent et commencèrent à tirer.
         

      

      
         La rue plongea dans le chaos. Dans les ténèbres, les quatre groupes s’attaquaient mutuellement, sans être sûrs de qui se trouvait
            dans leur mire. Hong passait, stupéfait, des soldats qui leur avaient tendu l’embuscade aux nouveaux arrivants mitraillaient
            ce groupe, puis à la troupe dépenaillée à l’autre bout de la rue qui tirait sur tout le monde. Dans le tumulte, avec des ennemis
            courant dans tous les sens, il ne pouvait dire qui était qui, et ordonna donc à ses hommes de faire feu sur tout ce qui bougeait.
         

      

      
         — Kim ! Kim ! cria-t-il.

      

      
         Puis il se rappela que le lieutenant prenait d’assaut le pétrolier. Hong lâcha une bordée d’injures. La situation empirait
            à chaque minute. Il devait sortir ses hommes de là, ou ils étaient fichus.
         

      

      
         Combien de camps y a-t-il ? se demanda-t-il en courant le long de ses lignes qui s’éclaircissaient.
         

      

       

      
         Quelques secondes plus tard, l’Ithaque explosait en une boule de feu qui s’étendit sur trois cents mètres de diamètre. Des flammes débordèrent sur les quais, incinérant
            quiconque se trouvait sur leur chemin. Une mer embrasée traversa la route et engloutit les maisons adjacentes comme si elles
            étaient faites de papier. L’incendie monstrueux continua d’avancer, suivi par un gigantesque raz-de-marée éveillé par la détonation.
            Un vent bouillant de la force d’un ouragan souffla violemment devant les flammes, arrachant les toits, explosant chaque fenêtre
            de Gulfport et retournant les voitures. La boule de feu atteignit son apogée, puis se replia sur elle-même, laissant des centaines
            de maisons brûler. L’onde de choc continua d’avancer, détruisant tout sur son passage.
         

      

       

      
         — Putain mais sur qui vous tirez ? ai-je crié à l’oreille de Mendoza, mais il m’a ignoré.
         

      

      
         Serrant son M4, les phalanges blanchies, il faisait feu régulièrement, choisissant soigneusement chaque cible.

      

      
         Prit a rampé à côté de moi, contournant une montagne de verre brisé. Des dizaines de balles sifflaient au-dessus de nos têtes
            et s’écrasaient sur le camion. Ce maudit engin ressemblait à une passoire.
         

      

      
         — C’est de la folie ! a hurlé l’Ukrainien par-dessus le vacarme des coups de feu. C’est la mêlée générale ! Si on reste ici
            plus longtemps, ils vont nous tuer ! Nos flancs sont exposés !
         

      

      
         — Il faut éliminer Grapes ! Sans lui, la milice prendra ses jambes à son cou !

      

      
         — Ce ne sont pas des miliciens là-bas ! (Prit a montré du doigt les soldats dans des tenues étranges qui attaquaient une maison.)
            D’après leurs uniformes, je dirais qu’ils sont nord-coréens !
         

      

      
         — Des Nord-Coréens ? Tu te fous de moi ! D’où est-ce qu’ils viendraient ?

      

      
         L’Ukrainien a haussé les épaules et tiré sur des formes qui s’avançaient dans l’ombre.

      

      
         Soudain, tout s’est arrêté.

      

      
         D’abord un éclair de lumière nous a aveuglés pendant un instant. Puis un volcan de feu a jailli par-dessus les toits. Ensuite
            cela a été le plus fort grondement que j’aie jamais entendu, tandis qu’une tempête bouillante nous aplatissait au sol. Cette
            vague d’air a frappé avec une telle force que les maisons se sont inclinées en grinçant. À l’exception des tanks, tous les
            véhicules ont été retournés. Des éclats de bois et de béton nous ont plu dessus comme des shrapnels. J’ai été propulsé en
            l’air, tout comme les centaines de personnes autour de moi qui avaient été balayées par le maelström.
         

      

      
         J’ai fini cinq mètres plus loin, la chute amortie par un lit de fleurs. Je suis resté là sur le dos, essayant de reprendre
            mon souffle, tandis que des lumières colorées tournaient au-dessus de ma tête. Mes oreilles résonnaient d’une plainte stridente.
         

      

      
         J’ai lutté pour me remettre sur pied, soulagé d’être en un seul morceau. Les seuls bruits que nous percevions étaient le crépitement
            du feu et les maisons qui s’écroulaient après avoir été projetées à des dizaines de mètres en l’air. Puis j’ai entendu les
            gémissements des blessés.
         

      

      
         Au moins la moitié des hommes et des femmes qui combattaient un instant plus tôt reposaient au sol, morts ou tellement blessés
            que rien ne pourrait les secourir. Non loin de moi, un hilote regardait abasourdi un morceau de tuyau dépassant de son estomac.
            Le fragment avait embroché l’homme comme une flèche. Partout où je me tournais, je voyais des cadavres mutilés par l’explosion
            ou les shrapnels.
         

      

      
         — Prit ! Prit !

      

      
         — Par ici ! a dit l’Ukrainien en se traînant de sous une section de toit. Putain mais qu’est-ce qui s’est passé ?

      

      
         — J’en sais rien, mais c’est l’enfer !

      

      
         Toutes les maisons étaient démolies. Les civils survivants qui les habitaient fuyaient dans les décombres obscurcis, désespérant
            d’atteindre un lieu sûr. Ce qu’aucun ne savait, c’était que le mur extérieur souffrait d’une brèche, ne laissant plus rien
            entre eux et les morts-vivants.
         

      

      
         Au loin, le ciel brillait de ce qui ne pouvait être qu’un incendie. Un très gros incendie.

      

      
         — Ce feu va dévorer Gulfport en un instant, a marmonné l’Ukrainien en brossant ses vêtements.

      

      
         J’ai attrapé mon ami par les épaules.

      

      
         — Il nous faut aller à l’hôtel de ville ! C’est là que sont les réserves de Cladoxpan. Si on ne met pas la main sur un de
            ces cultivars fongiques, Lucia et moi sommes foutus ! Et tous les hilotes aussi !
         

      

      
         Prit a regardé les flammes distantes avec une expression peinée. L’hôtel de ville était illuminé par les flammes de l’incendie
            qui s’approchait ; le souffle de l’explosion avait détruit son toit et brisé toutes ses fenêtres. Il n’y avait pas trace du
            drapeau de Greene.
         

      

      
         — Ça va être la course de nos vies, a-t-il dit en chargeant son AK-47. Tu es prêt ?

      

      
         J’ai hoché la tête, mort de peur mais déterminé.

      

      
         — Allons-y, a grogné Prit. On se revoit de l’autre côté.

      

   
      

      L

      
         Grapes jaillit des décombres, le front ensanglanté. Un morceau de métal tordu avait atterri à quelques centimètres seulement de sa tête. Du
            sang gouttait à son oreille droite d’un tympan percé. Il tituba dans les ruines jusqu’à l’endroit où il était accroupi une
            minute plus tôt.
         

      

      
         Au début il pensa que son blindé était parti ; puis il le repéra, à cinq mètres de là, enchâssé dans le salon d’une maison.
            La plupart de ses hommes étaient retranchés dans les bâtiments, en position d’embuscade ; maintenant ceux-ci n’étaient plus
            que des tas de gravats fumants. Çà et là, un milicien hébété chancelait dans les ruines.
         

      

      
         Les troupes de Grapes étaient brisées. Sa seule consolation était que les autres groupes n’allaient pas mieux.

      

      
         L’Aryen repéra soudain du mouvement du coin de l’œil. Deux silhouettes grimpaient tant bien que mal sur des véhicules renversés.
            Il se frotta les yeux. Ce n’était pas possible ! Mais ils étaient bien là : ce maudit avocat et son coco d’ami. D’une manière
            ou d’une autre le putain de juriste avait survécu aux terres désolées et était rentré à Gulfport. Il était là, à boitiller,
            à moins de cinq mètres. La colère consuma Grapes, écrasant le sentiment de défaite qui le dévorait. Il n’allait pas être la
            risée de ce connard.
         

      

      
         Il trébucha sur un fusil d’assaut et le ramassa. Ses yeux étaient vissés sur les deux hommes qui traversaient les lignes des
            soldats chinetoques et couraient vers l’hôtel de ville. Grapes tira, mais l’arme ne fonctionnait pas. Il appuya sur la gâchette
            encore et encore, jusqu’à ce qu’il se rende compte que l’explosion avait endommagé le M4. Il jeta l’arme à terre de dégoût.
         

      

      
         Il repéra deux Gardes verts qui descendaient des décombres.

      

      
         — Par là ! Chopez-les !

      

      
         Les Verts regardèrent alentour, puis ouvrirent le feu. Leur retard donna à la silhouette de tête assez de temps pour quitter
            leur fenêtre de tir. La seconde silhouette, ralentie par son boitillement, s’abrita derrière une voiture retournée tandis
            que les balles faisaient voler des éclats de béton autour d’elle.
         

      

      
         — Laissez pas s’échapper cet enculé ! rugit Grapes à ses hommes. Je m’occupe de l’autre type !

      

      
         Il sauta par-dessus un tas de cadavres et se dirigea vers la silhouette qui courait à toute vitesse vers l’hôtel de ville.

      

   
      

      LI

      
         Des balles ont sifflé autour de ma tête tandis que je me roulais en boule derrière une voiture retournée. Nous étions presque arrivés au
            bout du champ de bataille ravagé quand deux miliciens nous ont pris pour cibles. Je me suis aplati par terre tandis que Prit
            sautait derrière un petit mur de brique hors de leur ligne de feu. Mon vieux pote m’a regardé, sur le point de bondir pour
            me rejoindre.
         

      

      
         — Vas-y, bon sang ! ai-je crié. Je te rattraperai.

      

      
         Il a hésité.

      

      
         — Prit, l’un de nous deux doit rester en arrière et arrêter ces types, ou ils nous plomberont le cul avant qu’on n’arrive
            au bout de la rue !
         

      

      
         Pritchenko a regardé alentour et hoché la tête. Il savait que j’avais raison.

      

      
         — Sois prudent ! a-t-il crié en me jetant le chargeur de son AK-47. Je reviens vite ! Accroche-toi !

      

      
         J’ai acquiescé, en me demandant comment Prit pouvait croire que je tiendrais ne serait-ce que dix minutes. Mais je n’ai rien
            dit. Le temps était notre ennemi. Les flammes bondissaient des toits des maisons adjacentes à l’hôtel de ville.
         

      

      
         Pritchenko a fait un signe, comme pour dire : Reste calme. Tout va bien se passer. Puis il s’est remis à courir et je l’ai perdu de vue.
         

      

   
      

      LII

      
         L’explosion avait projeté Hong contre le flanc de son tank si fort qu’il s’était fêlé une côte. Il réprima un hurlement de douleur en se relevant.
            Des cent vingt hommes qu’il avait conduits à la bataille, il n’en voyait plus qu’une poignée, la plupart trop blessés pour
            qu’on puisse encore compter sur eux.
         

      

      
         Le colonel devinait d’où était venue l’explosion, et il savait que cela signifiait qu’il avait misérablement échoué. La mission
            était terminée. Il lui était difficile de digérer cette défaite.
         

      

      
         Tandis qu’il s’appuyait contre le tank, les yeux dans le vide, il sentit une bosse dans la poche de sa veste où il avait mis
            la bouteille de Cladoxpan pour la protéger. Tout n’était pas perdu.
         

      

      
         Le colonel inspira profondément, bondit de l’autre côté du tank, puis courut vers l’hôtel de ville. Hong jouait sa dernière
            carte.
         

      

       

      
         Mendoza entendit les coups de feu et regarda prudemment. Des flammes illuminaient la rue, projetant une lueur extraterrestre sur les dizaines
            de cadavres épars. Le combat avait cessé, n’étaient les deux Gardes verts qui tiraient sur une voiture retournée.
         

      

      
         C’étaient les derniers des Verts. Tous les autres étaient morts ou avaient fui. Mendoza savourait la victoire. La ville réservée
            aux Blancs était en feu et il était toujours en vie. La Colère des Justes avait triomphé. Leur revanche était presque complète.
            Il ne restait plus qu’un petit détail. Rassemblant son courage, il fonça vers ces deux fils de pute. Ensuite il s’occuperait
            de Greene.
         

      

      
         Hong et Mendoza se repérèrent mutuellement au même moment. Le Mexicain fut surpris de voir l’uniforme du Nord-Coréen, mais
            il ne perdit pas un instant. Il ne savait pas qui était ce type, sauf qu’il ne faisait pas partie de ses hommes. Il leva son
            arme et se mit à tirer en esquivant les corps des victimes.
         

      

      
         Hong continua d’avancer sans tirer. Plus près. Je dois arriver plus près.
         

      

      
         Quand ils furent à dix mètres l’un de l’autre, une balle de Mendoza atteignit le colonel à l’épaule. Le Nord-Coréen chancela,
            plus surpris que blessé, mais ne ralentit pas. Il leva son Makarov et tira trois balles en succession rapide sur le Mexicain.
         

      

      
         La première balle passa trop haut, mais les deux autres frappèrent Mendoza à la poitrine et il s’écroula. Son corps se convulsa
            quelques fois puis s’affaissa.
         

      

      
         Haletant, le colonel s’arrêta et regarda son épaule. La blessure n’était pas profonde, mais il lui faudrait la nettoyer au
            plus tôt. Serrant toujours son arme, il marcha vers le cadavre du Mexicain et lui donna un coup de pied. Espèce de fils de pute ! Tu as failli me tuer.

      

      
         Hong abandonna le corps et regarda en direction de l’hôtel de ville. À trente mètres de lui, un soldat portant un brassard
            vert tirait sur une épave de voiture. Le cadavre d’un autre soldat prouvait que sa cible était une fine gâchette. Hong décida
            de ne pas s’ennuyer avec eux. Qu’ils s’entre-tuent. Il avait des choses plus importantes à faire.
         

      

      
         Il entendit alors un cliquetis à ses pieds. Il baissa les yeux et vit deux petits anneaux de métal qui roulaient au sol. Une
            main sanguinolente agrippait sa jambe de pantalon. Mais qu’est-ce que… ?

      

      
         Carlos « Gato » Mendoza leva les yeux alors que la vie refluait par ses blessures. Sur sa poitrine se trouvaient deux grenades
            mortelles, dégoupillées.
         

      

      
         Hong pâlit et essaya de reculer, mais Mendoza s’accrocha à sa jambe.

      

      
         — Chinga tu madre, fils de pute, marmonna le Mexicain, en crachant des bulles de sang dans son dernier acte de défi.
         

      

      
         Les grenades explosèrent en même temps. Leur éclair fut la dernière chose que vit le colonel Hong. Il mourut en serrant la
            bouteille cassée de Cladoxpan.
         

      

   
      

      LIII

      
         Les débris de verre qui tapissaient l’entrée de l’hôtel de ville de Gulfport craquaient sous les pas de Prit. Les rideaux flottaient à
            travers les vitres défoncées. Le vent embrasé avait projeté des charbons ardents dans les fissures du mur. De petits feux
            brûlaient çà et là, menaçant de former un incendie monstrueux. Les lueurs d’un transformateur éclairaient la pièce.
         

      

      
         Prit jeta son AK-47, inutile sans munitions, et traversa le hall d’entrée en serrant son vieux couteau.

      

      
         L’Ukrainien ne savait pas où commencer à chercher. L’édifice était immense et le temps lui manquait. Il entendit des poutres
            de bois s’écrouler dans un bureau. Tout le bâtiment grondait et craquait tandis que le vent furieux s’engouffrait à l’intérieur,
            noyant tout d’une odeur de fumée. Juste à ce moment Pritchenko entendit des bruits de pas derrière lui.
         

      

      
         — Eh bien, tu es finalement arrivé ici. Tu m’as presque battu. (Il se tourna en souriant.) Je t’avais dit d’attendre…

      

      
         Les mots s’étranglèrent dans sa bouche et son sourire disparut.

      

      
         Dans le passage, Grapes le regardait avec dans ses yeux une lueur sauvage, le visage couvert de sang. Il serrait une hache
            qu’il avait prise sur le mur.
         

      

      
         — Espèce de tas de merde, grogna l’Aryen en se déplaçant vers le centre de la pièce. Sale nabot soviétique.

      

      
         — Content de te voir moi aussi, Grapes. (Prit inspira profondément.) Tu as l’air un peu fatigué.

      

      
         — Dès que je t’ai vu, j’ai su que tu avais des couilles. (Il émit un petit rire nerveux, grinçant et discordant.) Putain !
            On aurait pu tout avoir. Les femmes, le pouvoir, la richesse.
         

      

      
         Prit fit passer son couteau dans son autre main, le dissimulant en s’appuyant sur le bureau de la réception, sans quitter
            l’Aryen des yeux.
         

      

      
         Grapes avançait lentement, presque imperceptiblement, autour du sceau qui ornait le sol de marbre.

      

      
         — Tu n’as pas bien choisi tes amis, le Russe, aboya-t-il avec un rire méprisant. Ton pote l’avocat est mort à l’heure qu’il
            est et tu es fait comme un rat. T’aurais dû prendre un meilleur camp.
         

      

      
         Prit bâilla exagérément.

      

      
         — Tu as fini, ou bien faut encore que j’écoute davantage de ces idioties ? dit-il, soupesant le couteau dans sa main.

      

      
         Avec un rugissement, Grapes se jeta sur Prit. Il avait essayé de distraire l’Ukrainien et de se rapprocher autant que possible
            afin de ne pas rater son coup, mais Viktor Pritchenko était un vieux cabot rusé.
         

      

      
         La hache s’enfonça dans le comptoir de bois avec un craquement sec, exactement là où Prit s’était tenu. L’Aryen dégagea la
            lame et attaqua à nouveau, brandissant la hache comme un Viking.
         

      

      
         Prit esquiva deux fois, reculant régulièrement vers le pied de l’escalier. Grapes balançait la hache en gros moulinets mortels
            en face de lui. Chaque fois que la lame fendait l’air avec un sifflement sinistre, l’Aryen poussait un grognement. La brute
            géante s’approchait de plus en plus vite de Prit. Le petit Ukrainien esquivait désespérément, toujours au dernier moment.
            Il commençait à manquer d’espace. Armé de son seul couteau, il ne pouvait pas s’approcher de Grapes.
         

      

      
         Alors que Prit reculait, il trébucha sur la première marche de l’escalier qui conduisait à l’étage. L’Ukrainien perdit l’équilibre
            et se rattrapa à la rampe de chêne. Grapes vit que c’était sa chance et abattit sa hache vers le bras de Pritchenko. Celui-ci
            s’aplatit au sol, et une fraction de seconde plus tard l’arme s’écrasait sur la rampe, envoyant voltiger des échardes.
         

      

      
         Grapes gronda en essayant de retirer la lame, mais elle était profondément coincée dans le bois. C’était l’occasion que Prit
            attendait. Vif comme un serpent, il se releva et plongea son couteau dans l’avant-bras de Grapes. Le grand Aryen hurla et
            recula. Il n’y avait pas beaucoup d’espace entre eux, mais suffisamment pour qu’un type de la taille de Pritchenko puisse
            manœuvrer. À nouveau, le bras de l’Ukrainien jaillit en avant et enfonça la lame dentelée dans l’aine de Grapes.
         

      

      
         L’Aryen hurla de nouveau et tituba en arrière, furieux. Au lieu de poursuivre son attaque, Prit s’accroupit, dans l’attente,
            les yeux fixés sur le chef de la Garde verte.
         

      

      
         — Je vais m’occuper de toi, enculé, souffla ce dernier.

      

      
         Il se passa la main sur le visage. Sa vision était floue et il avait très froid. Il sentait quelque chose de poisseux sur
            son pantalon. Il baissa les yeux : il était trempé de sang.
         

      

      
         — Ton artère fémorale est tranchée, dit Prit, la voix froide comme de la glace. Tu vas saigner à blanc, Grapes. C’est fini.

      

      
         Non ! Impossible ! Non, non, non, non ! L’Aryen fit deux pas vers Prit, mais ses jambes le trahirent et il tomba à genoux. Pritchenko vint à lui sans se presser
            et l’attrapa par le menton.
         

      

      
         — Saigner à mort n’est pas douloureux, dit-il en s’accroupissant à côté de lui. Tu dérives vers le sommeil et c’est terminé.
            Une meilleure fin que celle des centaines de victimes des trains. Alors voilà mon cadeau d’adieu.
         

      

      
         Grapes ouvrit la bouche, mais avant qu’il ne puisse prononcer un mot, Prit plongea son couteau dans son estomac. L’Aryen hurla
            de souffrance et ses yeux s’emplirent de larmes.
         

      

      
         — Espèce d’enculé de psychopathe, gronda Pritchenko, les dents serrées. (Il retira son couteau, et le plongea à nouveau, embrochant
            cette fois les testicules de Grapes.) Ça c’est pour Lucullus, fils de pute.
         

      

      
         Grapes s’écroula en tas tandis que la mare de sang autour de lui s’étendait. L’Aryen fixa le visage de Pritchenko. La lueur
            haineuse de ses yeux s’amenuisa et disparut finalement.
         

      

      
         Prit le regarda pendant un moment. Il n’appréciait que rarement de tuer quelqu’un, mais ce type était un cas à part. Il se
            pencha sur le cadavre de Grapes et essuya son couteau sur sa chemise. Puis il se leva et repartit en quête du laboratoire.
         

      

      
         Il n’entendit pas le coup de feu. Il eut l’impression que quelqu’un l’avait poussé très fort dans le dos, puis il eut chaud,
            très chaud. Ses bras pesaient une tonne et ses jambes étaient semblables à des bâtonnets de beurre fondu. Il essaya de tourner
            la tête tandis qu’il chutait en avant, mais n’y parvint pas.
         

      

      
         Le corps de Pritchenko s’écroula sur le sol du hall d’entrée comme un chêne abattu. Sa main serrée griffa le parquet dévasté
            par deux fois, puis s’immobilisa.
         

      

      
         En haut de l’escalier se tenait le révérend Greene, agrippant son Colt fumant, ses yeux sombres fixés sur Prit. Une dense
            ombre noire derrière lui semblait aspirer toute vie.
         

      

   
      

      LIV

      
         Un de moins, en restait encore un. Mais le second type m’avait épinglé. Il ne tirait pas comme un fou ; il économisait ses munitions,
            attendant que je me montre pour faire feu.
         

      

      
         Le Garde vert s’est tourné sous le coup de la surprise quand il a entendu les grenades exploser. Agissant d’instinct, je me
            suis levé et j’ai tiré, vidant la moitié d’un chargeur dans sa poitrine.
         

      

      
         L’Aryen a virevolté dans une danse frénétique, puis s’est écroulé. Tout est soudain devenu calme dans cette rue misérable.
            J’ai regardé alentour. Il n’y avait personne debout. Les blessés gémissaient doucement et rampaient pour se mettre à l’abri.
            Ceux qui étaient en meilleur état s’éclipsaient lentement. Les plus sérieusement amochés observaient, désemparés, d’où ils
            se trouvaient tandis que l’incendie se précipitait sur eux, sur le point de les engloutir vivants.
         

      

      
         Impossible pour moi de rester dans le coin pour leur venir en aide. Ils devraient s’en tirer tout seuls ou mourir en essayant.
            Je n’avais qu’une chose en tête tandis que je boitais sur ma cheville cassée en direction de l’hôtel de ville. Il nous fallait
            sortir d’ici. Le temps filait.
         

      

      
         J’ai enfin chancelé sur les marches de la façade de l’hôtel de ville. Appuyé contre un montant de porte se trouvait le corps
            décapité d’un homme, projeté là par l’explosion. Ses vêtements étaient si trempés de sang que je n’ai pas pu dire de quel
            camp il était. À ce stade, je m’en moquais.
         

      

      
         Quand je suis entré dans le hall, je me suis figé, paralysé par le choc.

      

      
         Grapes reposait immobile dans une grande flaque de sang. Près de lui se trouvait un autre corps, la tête face au sol. Sa chevelure
            était caractéristique. Non. Oh, non, pitié, oh, non, c’est impossible…
         

      

      
         Je suis tombé à genoux à côté de Prit et l’ai retourné. Une balle de gros calibre avait perforé son dos entre les épaules
            et était ressortie par-devant. Mon vieil ami était couvert de sang.
         

      

      
         — Prit, Prit, dis quelque chose ! Allez, mec, dis quelque chose !

      

      
         J’étais trop affolé pour penser clairement. J’ai ôté brusquement ma chemise et l’ai déchirée en bandes pour éponger sa blessure.
            Elles ont été trempées à l’instant où je les ai posées sur le trou béant. Il n’y avait aucune chance d’arrêter son saignement
            avec du tissu. Je n’osais pas penser aux dégâts internes.
         

      

      
         Prit a grogné et entrouvert les yeux. Il a pivoté sa tête jusqu’à ce qu’il me trouve. Sa peau était gelée, mais il ne frissonnait
            même pas.
         

      

      
         — Tu… es enfin… arrivé… a murmuré Pritchenko, la voix montant et descendant comme un signal radio sur le point de disparaître.
            Tu… as mis… le temps.
         

      

      
         — Prit. (Je m’étouffais tandis que des larmes roulaient de mes yeux.) Prit, ne meurs pas. Je t’en supplie, ne meurs pas.

      

      
         — Je ne pense pas avoir le choix… (Des toux profondes le torturaient. Une salive sanguinolente s’échappait de sa bouche et
            teintait sa moustache d’un rouge sinistre.) Vous devez vivre… toi et Lucia… Faites-le… pour moi. (Il a agrippé mes mains et
            vissé son regard sur moi.) Promets-moi que vous le ferez !
         

      

      
         Je n’ai pu que hocher la tête. Des larmes coulaient sur mon visage tandis que je serrais les mains de mon ami.

      

      
         — Greene… est là-haut. (Prit a levé une main ensanglantée.) C’est lui qui… a fait ça… Sois prudent… O.K. ? (D’autres toux
            l’ont interrompu. L’Ukrainien a dit d’une voix faible, en essayant de sourire :) Je… t’avais dit… qu’on se reverrait… de l’autre
            côté.
         

      

      
         Le visage de Pritchenko s’est tordu de douleur. Son corps s’est tendu, puis est devenu mou, et une expression paisible a éclairé
            son visage. C’était fini.
         

      

      
         Je ne sais pas combien de temps je suis resté ici à genoux, à bercer le cadavre de mon ami. Je sais que j’ai crié et juré
            de toutes mes forces. J’ai traîné son corps dans la rue afin que son sang ne se mélange pas à celui de Grapes et l’ai appuyé
            contre une voiture, la peau pâle, les cheveux retombant sur les yeux. Je suis rapidement retourné dans le bâtiment en flammes,
            en marmonnant encore et encore :
         

      

      
         — Greene, tu es un homme mort.

      

   
      

      LV

      
         L’hôtel de ville était maintenant un enfer. Des étincelles pénétraient par les fenêtres brisées et tombaient sur les papiers qui jonchaient
            le sol. Les flammes en jaillissaient presque instantanément. Des parties du bâtiment étaient déjà en feu. Ce qui avait brièvement
            été mon bureau était désormais un chaudron.
         

      

      
         J’ai couru vers le passage qui conduisait à l’ancienne banque où se trouvaient les laboratoires. La fumée s’épaississait et
            je n’arrêtais pas de tousser. Ma gorge était sèche comme du papier de verre, et il était de plus en plus dur de respirer.
            Mais les flammes n’avaient pas encore atteint ce passage, et de l’air frais s’insinuait toujours par les fenêtres cassées.
         

      

      
         J’ai atteint le poste de garde où les Verts se tenaient, il y avait de cela une éternité. Leur magazine de fesses était toujours
            par terre. Je l’ai piétiné en pénétrant dans le laboratoire.
         

      

      
         Dans la première pièce, je suis tombé sur le cadavre d’une femme d’âge moyen en blouse de laboratoire ; elle avait eu la malchance
            de faire partie de l’équipe de nuit. On lui avait tiré une balle dans le cœur et une dans le front, à la façon de la mafia.
            Celui qui a fait ça savait ce qu’il faisait.
         

      

      
         Le corps suivant était celui du Dr Ballarini. L’Italien portait un imperméable par-dessus son pyjama. Quand il avait entendu
            la fusillade et l’explosion, il devait avoir sauté de son lit et couru pour protéger son précieux laboratoire. Quelqu’un l’avait
            arrêté en route. L’exécution du scientifique avait été plus sale, moins professionnelle. Il arborait un grand trou dans l’estomac.
            Son visage était tordu par la surprise, comme s’il ne croyait pas à sa propre mort. Une de ses pantoufles se trouvait à un
            mètre de lui, constellée de gouttes de sang au bout.
         

      

      
         J’ai entendu des cliquètements métalliques en provenance de l’étage inférieur. J’ai armé l’AK-47 et ai descendu l’escalier
            vers l’ancien coffre de la banque. La lumière au-dessus de ma tête a clignoté à plusieurs reprises, puis a diminué. Le générateur
            de secours a automatiquement pris le relais. Je me suis faufilé sur les derniers mètres en silence et ai regardé par la porte
            de la chambre forte.
         

      

      
         Greene était là. Avec lui se trouvait un Aryen costaud, les bras comme des jambons, qui donnait de grands coups aux cuves
            d’acier où fermentait le Cladoxpan.
         

      

      
         Il avait déjà brisé toutes les cuves sauf deux ; une petite mare de médicament couvrait le sol et s’écoulait dans un caniveau.
            Greene observait d’un air fiévreux. Il avait son arme dans une main et dans l’autre un seau contenant cette chose blanche
            et noueuse, grosse comme un cerveau, qui était le salut de la planète. Le révérend comptait tout détruire à l’exception d’un
            cultivar fongique.
         

      

      
         Le garde est enfin parvenu à renverser la cuve, qui est tombée dans un grand fracas métallique. Le Cladoxpan s’est répandu
            en une grande vague qui a éclaboussé les hommes jusqu’à la taille, avant de se précipiter dans le caniveau et par la porte.
            J’ai mis mes mains en coupe, les ai plongées dans la petite rivière alors qu’elle me dépassait, et en ai bu quelques gorgées
            avides.
         

      

      
         Le liquide m’a brûlé la gorge. Il était plus concentré que celui que j’avais déjà pu goûter. La poussée d’adrénaline a été
            brutale et je me suis senti pris de vertiges. Les coupures, les bleus et les brûlures qui parsemaient mon corps ont cessé
            de me faire mal comme par magie. Quand l’effet passerait, la douleur reviendrait cent fois plus forte, mais sur le moment
            je me sentais en pleine forme.
         

      

      
         Je me suis planté dans le passage. Au début, les deux hommes étaient tellement occupés à s’attaquer à la dernière cuve qu’ils
            ne m’ont pas repéré. Puis Greene a attrapé son genou droit comme s’il avait été martelé par une horrible douleur, et il s’est
            retourné, les yeux grands ouverts.
         

      

      
         — Toi ! a-t-il crié.

      

      
         — Ouais, c’est moi…

      

      
         J’ai tiré sur le garde avant qu’il ne puisse s’emparer du Beretta qu’il avait posé sur une étagère. La première balle l’a
            touché à la jambe et il s’est écroulé par terre. La seconde lui a perforé le cœur.
         

      

      
         Je me suis tourné vers Greene. Le révérend tremblait de peur et de colère comme s’il revivait son terrifiant cauchemar, incapable
            de détacher son regard de moi. Il pensait voir un fantôme. Il a braqué son gros Colt sur moi, les mains tremblantes.
         

      

      
         — Tu es le rejeton de Belzébuth, a-t-il dit dans un murmure guttural. (Son Stetson était tombé et ses cheveux étaient en pagaille.)
            Tu es le diable, l’Antéchrist, une abomination aux yeux du Seigneur ! Il est temps pour toi de rejoindre Satan à jamais !
         

      

      
         Alors il a appuyé sur la gâchette.

      

      
         À ce moment, le générateur a vacillé pour la dernière fois et les lumières se sont éteintes. Je me suis jeté au sol tandis
            que l’arme de Greene projetait un éclair fantomatique à travers la pièce, et la balle est passée en sifflant comme une guêpe
            furieuse à quelques centimètres de ma tête. Depuis le sol, j’ai tiré à l’aveuglette, touchant le révérend au bras. Il a hurlé
            de douleur et lâché le Colt. Il s’est courbé pour le ramasser, mais j’étais déjà sur pied.
         

      

      
         Dans une rage homicide, je me suis jeté sur Greene si fort qu’il a basculé en arrière. Les mains du prêcheur me griffaient
            le visage, ses mâchoires claquant furieusement tandis qu’il essayait de me mordre à la gorge.
         

      

      
         — Tu ne peux pas me tuer ! Je suis le prophète ! JE SUIS LE PROPHÈTE !

      

      
         La dernière cuve de Cladoxpan était juste à côté de nous. J’ai saisi Greene par les revers de son veston et l’ai soulevé comme
            une chatte son chaton.
         

      

      
         — Tu n’es pas le prophète, ai-je sifflé dans son oreille. Tu ne l’as jamais été, taré de fils de pute.

      

      
         Greene m’a regardé, les yeux emplis de terreur. Sa jambe droite n’avait pas cessé de trembler de tout le combat. Puis, soudain,
            elle s’est immobilisée.
         

      

      
         — Cela ne fait plus mal, a-t-il murmuré, incrédule. Ce n’est pas possible…

      

      
         — Eh bien, ça, ça va faire mal, connard.

      

      
         Et j’ai plongé sa tête dans la cuve.

      

      
         Le révérend s’est débattu furieusement, essayant de refaire surface pour pouvoir respirer. Je l’ai maintenu avec fermeté tandis
            que le Cladoxpan débordait. Après un moment, son corps a cessé de s’agiter.
         

      

      
         Je me suis écroulé par terre, pantelant. J’aurais dû me sentir bien. J’avais tué l’homme qui m’avait infecté, qui avait pris
            la vie de Pritchenko, et qui avait convaincu des milliers de personnes de le suivre dans cette orgie de douleur et de destruction
            contre d’autres êtres humains. Mais tout ce que je voulais était fermer les yeux et me reposer.
         

      

      
         Un lourd grondement a retenti au-dessus de ma tête. Quelque chose sur le plancher au-dessus était tombé. L’air brûlant sentait
            la fumée. J’ai lutté pour me relever et ai ramassé la hache que le garde avait utilisée pour détruire les cuves. Je suis retourné
            vers Greene, ai brandi la hache au-dessus de ma tête, et ai décapité le vieil homme d’un seul coup.
         

      

      
         — On va voir si tu reviens d’entre les morts, connard.

      

      
         J’ai passé le fusil dans mon dos et suis sorti à toute vitesse du coffre avec le seau dans une main et la tête du révérend
            dans l’autre. Le couloir était moucheté de petits feux.
         

      

      
         J’ai grimpé l’escalier dans la chaleur suffocante et, du laboratoire en flammes, je me suis précipité dans le passage puis
            dans le hall d’entrée de l’hôtel de ville. Aveuglé par la fumée, j’ai tâtonné sur les marches de la façade. Quand je suis
            enfin parvenu dehors, je me suis effondré à genoux et ai vomi.
         

      

      
         Les flammes engloutissaient lentement Gulfport. Seul le ghetto de Bluefont était épargné par la fureur de l’incendie, grâce
            au canal qui formait une barrière.
         

      

      
         J’ai levé la tête du révérend au niveau de mes yeux. Son visage était figé par la colère et sa bouche béait, dévoilant ses
            vieilles dents usées. Je lui ai craché dans les yeux, ai balancé sa tête au-dessus de moi et l’ai jetée dans l’enfer qu’était
            devenu l’hôtel de ville. Quelques instants plus tard, ce qui restait de Greene disparaissait dans cet énorme bûcher, de la
            fumée noire s’élevant par-dessus les flammes, et j’ai entendu un hurlement inhumain. La fumée se tordait et virevoltait comme
            si une vie propre l’animait.
         

      

      
         Le plafond s’est écroulé tandis qu’une mer de feu nettoyait tout.

      

   
      

      LVI

      PONTEVEDRA, ESPAGNE 
SIX ANS PLUS TARD

       

      
         Je conduisais le SUV Jeep à travers les broussailles et les mauvaises herbes qui avaient poussé dans les fissures de la chaussée. La plupart
            des maisons étaient dégradées par les intempéries, et quelques-unes étaient en ruine. En dehors de cela, pas grand-chose n’avait
            changé. Tandis que nous roulions, écrasant des os pourrissants et blanchis sous nos roues, j’ai montré quelques monuments
            à Lucia, excitée comme une enfant d’être de retour.
         

      

      
         Nous sommes finalement parvenus à une intersection et j’ai tourné à gauche. Je pouvais à peine distinguer la peinture qu’un
            soldat mort depuis longtemps avait déversée ici des années plus tôt, durant l’évacuation.
         

      

      
         J’ai arrêté la voiture et coupé le moteur, mais je ne suis pas parvenu à sortir. Il y avait trop de souvenirs.

      

      
         — C’est là ? a demandé doucement Lucia en posant sa main sur la mienne.

      

      
         Elle était enceinte jusqu’au cou, et nous aurions besoin de place pour nous installer ; bientôt. Au moins pendant quelques
            mois.
         

      

      
         J’ai hoché la tête, très ému. Ma maison. J’étais de retour chez moi.

      

      
         — On est arrivés ? a demandé une voix haut perchée depuis le siège arrière.

      

      
         — Oui, Viktor, on est arrivés. (Lucia s’est tournée.) Mais attends que papa ouvre la porte avant de sortir.

      

      
         Le petit Viktor nous a adressé un regard malicieux et a hoché la tête. C’est un garçon calme et alerte, avec les yeux verts
            vifs de sa mère.
         

      

      
         — C’est là qu’on va vivre ? a-t-il demandé en fronçant les sourcils. Je n’aime pas cette maison. Elle est vieille et sale.

      

      
         J’ai ri et ébouriffé les cheveux de mon fils.

      

      
         — Ne t’en fais pas, il y a plein de maisons vides. On pourra vivre n’importe où dans la ville, je te le promets. Mais papa
            veut récupérer quelque chose.
         

      

      
         Je suis sorti de la voiture pendant que Lucia vérifiait que notre échantillon de Cladoxpan avait assez d’eau. Nous occuper
            de cet étrange champignon faisait partie de notre routine quotidienne depuis des années.
         

      

      
         J’ai marché vers ma maison le cœur lourd. Combien d’années cela faisait-il ? Huit ? Neuf ? Je reconnaissais encore chaque
            coup de pinceau sur la façade. Même l’odeur était familière. Nous étions de retour.
         

      

      
         Une boule de poils orange m’a dépassé à toute vitesse. Lucullus ne se déplaçait pas aussi rapidement qu’avant, mais il pouvait
            toujours foncer quand quelque chose l’intéressait. Il a miaulé, agitant son moignon de queue, et m’a regardé d’un air interrogatif.
         

      

      
         — Tu te souviens de cet endroit, hein, mon pote ? ai-je murmuré en le caressant.

      

      
         C’était la fin d’un très long périple. Cela faisait six années que nous avions quitté les ruines de Gulfport. Six années de
            voyage ininterrompu, à rencontrer des petits groupes à travers le monde entier, qui se relevait lentement de ses cendres.
         

      

      
         Mais le globe était toujours un endroit dangereux. Personne n’avait vu ou entendu parler de morts-vivants depuis environ quatre
            ans, mais tous les groupes humains n’étaient pas forcément amicaux ou paisibles. Petit à petit, un nouvel ordre social, précaire,
            se mettait en place, mais il ne ressemblait en rien au monde d’avant l’Apocalypse. Le Second Moyen Âge, selon certains.
         

      

      
         De plus, le virus TSJ continuait de circuler dans les veines de bon nombre de survivants. Pour quelque raison mystérieuse,
            le petit Viktor était immunisé, même si Lucia et moi demeurions infectés. Quand il se transmettait de la mère à l’enfant,
            le TSJ mutait et perdait toute sa virulence. Dans quelques générations, ce ne serait plus qu’un mauvais souvenir.
         

      

      
         La porte était toujours ouverte, telle que je l’avais laissée des années plus tôt. Je suis entré prudemment. Lucullus a foncé
            comme une fusée dans l’arrière-cour où il avait passé tant de bons moments.
         

      

      
         Ma maison était un foutoir. Une famille de renards avait fait son antre dans mon salon. Une conduite d’eau avait explosé au
            second étage, ruinant les tapis. Les meubles sentaient le moisi et la peinture s’écaillait des murs, mais j’étais heureux
            d’être chez moi.
         

      

      
         Je suis allé dans le salon et ai ouvert le tiroir du haut du vaisselier. Là, dans une chemise de plastique, se trouvaient
            mes albums de photos de famille. Mon dernier lien avec le passé.
         

      

      
         Lucia et le petit Viktor sont arrivés derrière moi, se tenant la main. Mon fils regardait partout avec curiosité – et prudence.
            Il savait qu’une maison délabrée pouvait être dangereuse. Les enfants de ce nouveau monde connaissaient des choses ignorées
            des générations d’avant l’Apocalypse.
         

      

      
         — Et maintenant, Manel ? (Lucia a posé sa tête sur mon épaule.) Où est-ce que nous allons ?

      

      
         — Honnêtement, aucune idée. Mais cela n’a sans doute pas d’importance.

      

      
         Nous étions vivants. Nous avion survécu à la pire épreuve de l’humanité. Le monde était nôtre.

      

       

       

       

      
         Fin
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         Un grand merci à toutes les personnes de Plaza & Janés Editores pour votre patience, votre compréhension et votre soutien
            inlassable. Vous avez été une grande équipe, du début à la fin, et avez rendu ce voyage plus facile et plus agréable. Des
            remerciements tout spéciaux à mon éditrice, Emilia Lope. Merci d’avoir eu confiance en moi, Emi.
         

      

      
         À Sandra Buna, mon agent, et à sa fabuleuse équipe de Barcelone, pour avoir supporté mes divagations et permis à cette histoire
            d’être lue dans tant de pays et dans tant de langues.
         

      

      
         À Juan Gómez-Jurado, phénoménal auteur à succès, mais, par-dessus tout, mon ami. Tu as été mon phare. J’ai toujours appris
            quelque chose de neuf de toi. Et à sa femme, Katuxa, pour avoir stoïquement supporté deux écrivains qui campaient dans son
            salon.
         

      

      
         À Freskor Itzhak à Berlin, et Manuel Soutiño à SaintJacques-de-Compostelle, en Espagne, pour être arrivés au bon moment et
            avoir résolu des problèmes avec la force d’un cyclone. À Aurora et Manolo, pour m’avoir laissé leur maison dans ce superbe
            coin reculé de la Galice pour que je puisse achever ce livre.
         

      

      
         À ma famille, pour sa patience et son soutien. Mes parents – solides comme un roc, une île au milieu de la tempête – et ma
            sœur tenace et astucieuse, qui continuent d’être les piliers de ma vie.
         

      

      
         Et bien sûr, à Lucia, ma femme, ma première lectrice et ma plus sévère critique. Chaque fois que je la regarde, je comprends
            pourquoi des hommes risquent la mort au nom d’une femme souriante.
         

      

      
         Maintenant préparez-vous. Le voyage n’a fait que commencer.

      

   
      

      À PROPOS DE L’AUTEUR

      
         Romancier au succès international, manel loureiro est né à Pontevedra, en Espagne. Il a étudié le droit à l’université de
            Saint-Jacques de Compostelle. Après avoir obtenu son diplôme, il a travaillé à la télévision, à la fois devant la caméra (sur
            les plateaux de la Televisión de Galicia), et dans les coulisses en tant que scénariste.
         

      

      
         Apocalypse Z : Le Début de la Fin, son premier roman, a d’abord vu le jour sous la forme d’un blog. Une fois publié, l’ouvrage est devenu un best-seller dans
            plusieurs pays, dont l’Espagne, l’Italie, le Brésil et les États-Unis, et lui a valut le surnom « le Stephen King espagnol »
            par La Voz de Galicia.
         

      

      
         Il réside actuellement à Pontevedra, en Espagne, où parallèlement à sa carrière d’écrivain, il continue d’exercer son métier
            d’avocat.
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